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ACTE PREMIER. 

Uoe des «aile» du |4laii ; sur l'un de» côté», un IrOue peu élevé. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LlXiNKR, OSKILD. 

(Du |»rnw porte»! de* mur». Au (MfafU. r««l ri riean*»t d'aa air 
IHLiU Iror dusse de* ordre* ; ImI luoirr ua pnopl départ. 
Ufwr entre precipruismeal. ) 

Lrr.*tB. Uonjour. <*>kiîd! Eh bien, tout est-il prêt pour le 
dêfutri ,lu grand-duc? ijiwttcruiis-nou* bientôt Dronlhiûinî 
osciu». Patience, bravr Luirncr: tous ne tarderez pas A fuir 
de pré* les rebelles. 



ll’Cnee. Tant mieux! mille tonnerres! Je veux que mon 
cher Alfred se surpasse dans U bataille que nous allons livrer 
aux Danois; mais, morbleu! nous devrions être en route! A 
quoi songe donc le grand-duc llobaldY Oskild, je veux le 
voir. Dis-moi... qui te fait rireî Est-ce que j'ai Pair plai- 
i saut ? 

osan t). Ob! je ne dis point cela ! Mais on n'entre pas ainsi 
; chez le grand-duc de Norvège, et, pour lui parler, il faut... 

llcnkb. Tu ne sais ce que tu dis, et l’on voit bien que tu 
' uVs que d’hier à son service. Apprends, l'ami, que je parle 
à Itobahl quand je veux, comme il uie plaît ; apprends qu'il 
me traite eu vieux camarade; que, peudant quarante ans, 
nous avons fait la guerre ensemble ; que ce grand coup de 
sabre, dont lu vois la cicatrice, devait fendre 1a tête de son 
fils, de mon cher Alfred; que j’ai présenté la mienne pour 
sauver mon général. ettine, pour prix de cette glorieuse apos- 
trophe, il m'a permis Je ne plus quitter ce charmant jeune 
homme. Et moi, morbleu! moi, j'ai juré de vivre et de mou- 
rir à scs côtés. Tu vois bien, cainaiade, que tu peux ro'an- 
I nonccr; Ta donc : 

oskild. Il e*l inutile; j’aperçois le grand-duc qui Tiens de 
i ce côté. Le voici. 
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SCÈNE II. 

Les m£mek, ITOBALD. 

itobald. Ah! c’ait toi, mon clurLogiur! Que veux- lu, 

mon ami? 

lockf.». Ma foi, monseigneur, je viens tou* demander il 
nous allons bientôt partir. Dupuis la pointe «lu mur, innn gé- 
néral parcourt 4 cheval les nouveaux caqis qm doivent aller 
joindre l’anuée, et tous demandent 4 gronda cri» le signal du 
départ. 

itobald. J’aime leur impatience, elle présage la victoire. 
Va, brave Lugiier, va annoncer à mes guerriers que jo no 
tarderai point à marcher 4 leur tête, et que le mi lus attend 
pour combattre. 

lcoer. Je cours porter celte bonne nouvelle; car il noua 
tarde de montrer aux Danois que nous n’uvons point perdu 
l'habitude de battre nos ennemis. 



SCENIC III. 



ffORALD, OSKILD. 

ITOBALD. Oskild 1 

osJtiLu, Monseigneur ? 

itobald. l' ailes porter ce» dépêches au quartier du ml. 

oskild. Où Sa Majesté l'o-l-clle üxè, depuis la dernière ba- 

taille ? 

itobald. Au centre de l’armée, 4 quatre lieues d'ici, si: la 
route de la Dalécarlie. 

oskild. Quoi, monseigneur, le» Danois ont pénétré si ; .•'■s 
de la capitale? 

itobald. La Suède leurs ouvert le passage, et punira » 
repentir; von* remettre! ensuite cet ordre à Béruhl, | s: 
qu’il assemble le conseil de règulice. 

oskild. Oui, mun-migiieur. 

itobald. A propos, nvei-vouB envoyé sur la mule d’O t ..do, 
au-devant du coude Albert? 

o«4iLD. Oui, monseigneur, avecordie de presser sa numlie 
dès qu’on i’dpercevrd : vos équipage» l'atl codent 4 la porte 
de Druntbeim. 

ITOBALD. 11 Suffit 

SCÈNE IV. 



ITOBALD, «mt. Plus je réfléchis 4 la résolution que j'ai 
prise, plu» je m'applaudis d'avoir rappelé le comte Albert, 
pour lui couiier aujourd’hui 11 * suiu de veiller sur l'héritier 
du la couronne. Je puis compter sur s**» talents militaires, 
ainsi que sur sa prudence, et j'aurai moins d'iuquièir.Je sa- 
chant Alfred sous ses veux; d'ailleurs, je puis avoir besoin 
d’Albert dan» les grands événements qui se préparent. Oui, 
la victoire, sur laquelle jo compte, changera du»» ce jour 
même le sort de la Norvège. Sigi»l«?rt reconnaîtra son lils : 
Alfred, héritier du trône, usera faire éclater l’amour qui, se- 
crètement, IViilli tn me pour Marguerite, et cette ai niable reine, 
cédant alors an penchant qui lVntralrie vers en jeune héros, 
unira, par un glorieux hymen, le sceptre de Danemark 4 la 
couronne de Norvège, l'n obstacle viendra peut-être troubler 
tant de félicité : La sœur de Sigiabert, l'ambitieuse Aklegondo, 
qui regardait la Norvège comme son héritage, et porte »c» 
prétention» jusqu'au trône de Danemark, no verra pas d’un 
«il calme tint d’SMÔt'WlOM perdu»*» sans retour, et l’mtidé- 
lité dont elle aura, du moins en apparence, le droit d'accu- 
ser Alfred; mais qu'importe, après tout, la colère d’Alde- 
gonde I L'autorité du roi prescrira le silence, et.. Mais on 
vient. 

oskild, «ninai. Monseigneur, le comte Albert vient d’enUvr 
au palais. 

itobald. Qu'on l'introduise 4 l’instant. 



SCÈNE V. 

ITOBALD, ALBERT. 

itobald. Approchez, monsieur le comte ; je vous attendais 
avec impatience. 

rutir. Uommir le duc, j’ai reçu vos courriers sur la 



vage où j’ai débarqué, partout mes regarda ont rencontré 
Fapp.ireil de la guerre : est-il vrai que le Danemark o*e at- 
taquer âlgisberi r 

itoiuid. l.o Ibmmnrk n’est point rei|M>nsable de cette 
agi'i ssimi criminelle ; une faction enupabh» a seule levé l'é- 
tui. dard, et Sigisberl .i «10 prendre le» arnica puni* cidUisr les 
rubclb-sct rendre? à Marguerite le trône de «mi père. 
aident» Qui jioHV.iit lu lui disputer? 
menti, l.e troll re IrcomleTt, si 4Mirtaiit re perfide nVsi 
point l’ogu-.-t secret d’un pouvoir phiB daiigen ux. Quoi •; : il 
être, eu ministre, wmbtt de» bienfaits de Son nu, 
sii * .1 iV,»lwnl où la mort irii|i|« lu respectable Vabtéiuar lit, 
j onr .-■ui o parer de m cmiroiiue par la force dus armes. M u - 
iriieiTle, lllle unique du r.' nvii.irquc, jeune, timiile, re.i- 
lilée de s i douleur, ne put lui uppnscr •JIIL* de» priél'f* ft d< - 
Liriiu'». Fumée do fu.r ses État» pour éeliap(iet' 4 la mort, 
col le aitiuibb* prinrrw! vint Implorer notre senmia. Si m-!- 
Iieur» telielrèieul bili» les cœurs, et la justice de sa cjusu 
adieva s n in Mi 1 1 Ln Norvège prit les armes, «I, iiiol ■ 
i'upi'osiiuiu d'Alifé} nde il les intrigiie* d'IIérobi, Sigtsl rt, 
qtu venait «lu iiiiuitcr Mit* lu trône, voulut match' T en |«*j« 
BiUtne. Voilà, cher eulilU 1 . te sujet d« lu guerre où n ui* 
somme- engagé?, et dans laqui'llo jn vous destine un ré- b* 
«ligue «le la II mlv ethnie ilniit vous humiiv la Niinége; mais, 
-ivlnil tout, je dois vous faire une importantu rûveU'iun. 

ai itCiir. I’ail'7, monsieur lo «lue; vont «loves compter sti;* 
mol. 

rfotULb. A ou» II. ? juger si j'y dompte, eu elfet .. (U me li 

»r*« |r tt kiid 

4MBII.D, par.» ûiil. Mollit ■»IU*lll ? 

iTOruli. NV I : i* «titrer («eramnr mus mtui ordre pw i 

te kUo<. IM. rl tu» b «viiile, d, loi fralibnl *• »**•'• *! 

Xous «Miimii.'Siv,- monsieur le «milite, fous udinllw 
toute la Norvège ce lier guerrier dont iliaijiie p is dans la 
«•arriére de» .innés est un triomphe éclatant, dunl lu gloire 
nuiS9'Tpleii‘a «l« 4, J;i !>*«' de rivaux? 

amii.ct. A ce pur 'Irait, niuflsieur lo duc, on ne peut Se in«— 
preiuln*; vous me (mrlel de votre lil% «Ht jetipe Alfred? 

noiAi ii. Oui, dm comte, c'est d'Alfred que ju vous parle... 
Mai* non pos do mou lii». 

ALiidtT. Que «1ite!*'V«ius, monsieur le «lue? 
iio6aI.iv Je ne suis point le |a*i*e de ce jeune héros; le sang 
«Us roi» «tu la Norvège p»t la sourcu «lu sien, et le trône sera 
son héritage. 

aldmiTi Quel est donc oe mystère? 

itobald. Vous allez lo rounaltre, cher Albert. J’eus uinj 
sœur, l-aure, c’était s«m nom, avait reçu «le la nature Lame 
La plus r-ensible, la beauté b* plus louchent»-. S-g sbi-rt, jeune 
alun, la vil et l'adora. Vaimuneiit je voulus faire eutemtre la 
voix de la raison ; rien ne résiste .ni pouvoir «la l’amour’ 
CopemLaut Christiem voulait unir son lil» 4 la princesse de 
Suède; Sigisborl eut le courage de rejeter celle alliance, et dtt 
braver le courroux «le son père, mai» non la témérité de ré» 
vêler »* passion pour Isaure. l u liyunm >ecrL*lumt le* deux 
amants. Hélss! banni ne eu.. nul point la bonheur que lui 
nriimettait l’avenir; l’instaol qui la rendit mère lui ravit 
{‘existence. 

ai. MBIT. Et c’est au jeune Alfred quelle «loniia le jour? 
itobald. Oui, cher comte. Ilten n«- saurait décrire le» re- 
grets de Sigi»bert ; cuntmiiit «le cacher ses larme», c’est dans 
mon sein qu'il venait les répandre. Non» convînmes que son 
lii», que j’avais dérobé 4 tou» les regards, | «userait pour le 
mien dès qu'il aurait atteint l’Age de paratnv û la cour, et 
que m na issu n '•«• y demeurerait un sem t, jus«;u’au jour où 
Sicisbertj, appelé sur le trône, pourrait enfin avouer son 
hymen, et rendre au jeune Alfred son véritable rang. 

* allt.rt. Le primo est-il instruit de sa haute origine? 
itobald. Alfred me croit son père: j’ai nris moi- même l'ha- 
bilmle de le chérir comme mon tils. Vingt années s't^cou- 
ièreut; l.hristiern paya te «leraier tribut «pie l’honimo doit 
4 la nature, et Sigisheft recul la couronne. 

albeht. Pourquoi «loue, depuie six mois «ju’il règne, u'a-t- 
il (mini reconnu sou fil»? 

itobald. 11 s’est tu qucbjuc temps par respect pour la mé- 
moire de son père. La guerre survint ensuite, «:t suspendit 
encor.* sa résolution. Fier maintenant <ie la gloire qu Alfred 
acquiert souf. les drapeaux, Sigiabert se dispose à saisir U 
première action d’éclat qm tixera le* regards sur ce jeune 
héros, pour lotfrir 4 la Norvège comme son digne lien lier. 
aldut. Je rMx>nnai» Sigisben à ce» noble» senti nient». 
itobald i Tout eu lier à cet espoir qui flatte sa tendre»**, et 
vouleut ouvrir un champ plus vaste à la vaknir «F Alfred, la 
roi m’ordonne «le lui confier le commandement du principal 
corps «le l’.truiée, et de «Hrigor rattiqim de manière 4 ré- 
*i*r. . r 4 ‘mi tils le poste «le l'honneur et la gloire du triomphe. 
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I ai tout disposé pour comhlor ses désirs; mai» Je crnius, je 
l'avoue, d'ahandoim«-r Alfred à sa bouillante ardeur. Forcé 
de commander sur un autre point, je ne pourrai veiller sur 
une tète s* chère. Comte, eVst vous que j'ai cho si pour rem- 
plir un soin si glorieux ; à vous seul ma tendresse oie con- 
lier le tilà d’I.vmie. Voilà pour quel «d>jul je vous ai rappelé 
de votre aiflhassade. Accompagne* Alfred; duos la victoire, 
modérez son ardeur; dans le péril, veillez sur ses jour»; en 
un mot, sans blesser sa fierté, soyez son gui.lt- et son Mentor. 

albert, C’en est assez, monsieur le duc: lier de votre con- 
tinuée et d’un si noble emploi, j'ose vous promettre que je 
m’en rendrai digue. 

iioBAi.li. Cher comte, j’en ai la certitude. 
osaiLu, un»w«. Monseigneur, votre lils se présente au pa- 
lais. 

itobau». Qu’on le fasse entrer, hnkiid ».• r*ih» ) Je vais achever 
de vous instruire des dispositions que j'ai prises ou présence 
d'Alfred. lAtfrol «li» pr»r>|iiUainK*t.) 



SCÈNE VI. 



ITOBALD, ALFRED, ALBERT. 



Alfred. Eh quoi! mon père, déjà le soleil éclaire le sommet 
des montagnes qui nous séparent de l'ennemi, et rien n’an- 
nonce encore le départ do l’armée Oui peut donc nous re* , 
tenir? Qui nous enchaîne dans ces murs, quand lu plus noble , 
cause nous appelle au champ d'honneur? 

rroBALD. Cher Alfred, le soleil n’aura point achevé sa car- 
rière, que déjà m»us aurons OOinhatlU et fait triompher la 
cause de Marguerite... Mais, avant de quitter la cour, je dois 
déposi-r dan-, |«*s mains de là princcsâe de Norvège le pou- 
voir souverain que m’a eontié son frère. 

al> rf.ii. Quoi! mou père, la régence doit être remise à la 
princesse Aldègoinle? 
rrousi n. Jusqu'au retour de Sigisltert. 

ALKfu. 0 , •»«*• « B (*« a'.mhtrru. Lt la reine de Dauemark, res- i 
tcrn-t-olle aussi sous la garde d'Aldégoude? 

rrOMUi. Elle ne pourrait en avoir une autre, sans les of- i 
fclISor toute» les deux. (Alfred parai! rêveur.) 

Am crt, à Hwiisid. D’où peut venir le trouble qui parait sur 
son visage? 

notMl B, à Alfred. Alfred, je m'étonne que lu tristesse succède 
si rapidement j l'ardeur que tu faisais éclater. 

Ai mm. Mon père, rien ne peut éteindre l'ardeur qui mVn- 
O.uunie : allons combattre [tour Marguerite, et rendons au 
Dancriimk une reine si chère. 

iioiuld. L'est le v«u «Jeüigiderl, et l’honneur Tv engagé. 
Pour toi. mou Üls, une carrière plus vaste s'ouvre devant tes 
pas : lu cesses d'obéir, et tu va* commander. 

aif*f.d. Que dites-vous, mon père?... Ne combattrai-je plus 
à vos côtés? 

nmui o. Non, mon tils. Le roi, satisfait de ta conduite, te 
nomme au commandement de l'aile droite de son armée. 

AirRen. Quoi ! Sigisbert m'accorde cette éclatante faveur? 
Ah ! je la méritera; en surpassai) l son atleute. 

itohald. Alfred, je l'ai promis pour toi; mais, en remplissant 
avec joie la volonté de Sigisbért, ma tendresse inquiète a 
voulu te donner un appui. Ta jeunesse, ton ardeur, pourront 
tromper ton courage... Mon fils, que la sagesse du comte 
Albert soit ton conseil et ton guide. 

aifred. Mon père, je jure en votre présence de respecter 
M. le comte comme s’il était vous- même. 

ai peut. Lt moi, jeune homme, de n'auihîtinnner qnc votre 
gloire. 

i Tu sa lu. Noua sommes seuls, messieurs, prêtOMDoi toute 
votre attention, (n u* «■oudiM « «n* i#i*w>, «i <Dpi..ie au* carie.) Lt ba- 
taille «pie nous allons! i • er doit être décisive. Sigisbért con- 
servera Ih centre; il attaquera le premier, et, pur une feinte 
retraite, il attirera lr> oiimert entre le fleuve et ta forêt. Toi, 
mon tlls, tu suivras ton-' ses mouvements, et, finaud lu ju- 
geras le moment convenable, tu fondra» sur les flancs de 
Pennem» avec h cavalerie, qui formera l'aile droite. Aussitôt, 
tournant avec ta gauche les délités de la Midelpadie, j’inler- 
cej demi aux ri-l» !le» toute retraite sur bilingue, et les force- 
rai, je l’espère, de cAter à tes armes. Songe, mon cher Al- 
fred . que lo sort do ce grand Jour dépendra surtout de ta 
Vaillance» 

Air Au». Je connais mes guerriers, et réponds de la victoire, 
s'il suffit de leur courage et de rexeiûple qu’ils recevront 
de moi. 



itobvld. Je vais donc faire assembler le conseil, et hâter 
notre départ. Oui, cher Alfred, tu justifieras notre attente. 
Monsieur le comte, veuillez me suivre. 



SCÈNE VU. 



ALFRED, »ml. 0 Marguerite! je pourrai donc faire éclater 
toute l’ardeur qui m’embrase, et, parmi les vainqueurs, vous 
nommerez Alfred. Ali ! si je pouvais, au fort du combat, at- 
teindre Je perlide Ircombert, et finir, dans son sang, cette 
odieuse querelle; peut-être, alors, libérateur de Marguerite, 
oserais-je... Hélas! à quel espoir nie laissé— jp égarer? Suis-je 
encore le nwllrû de mes vceux, de ma destinée? Imprudent, 
uu’al-je fait? Ai-je pu croire un seul instant que j’aimais Ai- 
i dégondu? ai-je dû fui laisser cette fatale erreur?... Mais, pou- 
! vais-je l'éctaircr?... Puis-je, même aujourd’hui, dessiller ses 
j yeux?... Ah! cachons plutôt l'amour qui me consume; qu’Al- 
dégonde surtout l'ignore... Mais, quel funeste presscu liment 
l'avertit en secret, fomente la haine dans son âiue, et semble 
déjà l’armer contre sa rivale? Est-ce ambition, est-ce jalou- 
sie?... Je ne puis concevoir... Mais, qu’enleuds- je? C’est 
Aldégondeî... Sa vue ne m'inspire plus que le trouble et 
l’effroi, (tse R»nk betnbruUK- «sire d'abord i Ald<g»td« jiarail auMiita.) 



SCÈNE VIII. 



ALDKGONDE , ALFRED, sort». 

(AUrt4 KSBOBie k théâtre, uhie reipectuca**aM«t Al>ii^>nil«, et 1% pomr 
tenir. ) 



aldeconde, d‘«« tir çntiem. Alfred, demeurez, je veux vous 
entretenir. ;Sr rrtourn»ni >»rt m punie.) ÉloîCUCZ-VriU*. (i* gaule se 
relire, il Ion» le» deut rcde«r«uiicï.i te 0u-0r«.' Je viens d’appruildrc 
avec satisfaction que mon frère, reconnaissant votre mérite, 
vous élève au rang de ses premiers géuéraux. Je u'ai pas be- 
soin de vous dire combien mou oigne il eu est flatté : plus 
vous aurez de gloire, moins la Norvège verra de distance 
entre vous et la soeur de SigisbcrL 

ALFRED, 4 part. Hélas ! 

ALDétiONDK. Mais, ce n'est point assez d’un triomphe qui n’a 
'qu’un jour «l’éclat ; Alfred, il faut léguer. 

ai.fred. Que dites-vous, madame? 

ai.hm.onoe. Oui. je vous crois digne «le ma main, et veux 
vous élever au trône. 

Alfred. Au trône I... Mon étonnement, madame, est à son 
comble. Vous parlez de régner... L‘ sceptre de Norvège sera 
sans doute votre héritage , mais Sigisbért est jeune encore, 
et... 

aldécondk. Il ne s’agit point ici de la couronne de mon 
frère; j’ai d’autres droits à faire valoir, et, pour tout obstacle 
à surmonter, une faible rivale, «léjîi tombée «lu trône. 

alfrld. Une rivale tombée du trône!... Je sais, madame, 
que, veuve du frère «le V.ildemar, vous auriez «les «îroits io- 
f‘ intestat des au sceptre de Danemark, si Marguerite u 'exis- 
tait pas. 

oixconde. N’a-t-elle pas diyi cessé de régner? 

ALFRED. O ciel! 

ALuEcoMie. Il est temps «le vous ouvrir mon cœur. Depuis 
le jour «le rnon hymen, une seule pensée s'empara de mon 
Ame, re fut l’espoir «le régner sur lo Danemark, et je ne 
cessai |«oinl d’en préparer les moyen*. J’entretins des intelli- 
gence* secrètes, je sus former une faction puissante, et fis 
éclater ta révolte dont Ircombert parait être le chef, et n’est 
que l'instrument. 

ALFRED- Quoi, madame, c’est vous qui jiersécutez Margue- 
rite, et c’est dans votre cour, dan» voire palais que cette in- 
fortuné»- vient chercher un asile! 

Ai.DE 4 .oNDi'.. Je n’avais pa‘ prévu qu'elle j«ût s’échapper de 
ses propre* Liais, et mon frère, en embrassant sa défense, 
d' «bord déconcerta me* projets; mais l'audacieux Ircombert 
soutint ht révolte par la force de ses armes, me donna le 
temps de respirer, uc former d’autres plans... et maintenant, 
Alfred, c’est «le vous que j’en attends l'exécution. 

Ai.no n. De moi, madame?... 

ALHM.ONDE. Marguerite est maintenant en mon pouvoir; Ir- 
cotubcrl me devient donc inutile, et pourrait finir par être 



à 
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dangereux. 11 faut faire tomber sa tète, rt votre Ira» en est 
seul capable. 

Alfred. Je vous répond», madame, de la mort de ce traî- 
tre... mais Murgut-rite... 

Aintconne. Son soft est tlxé. Alfred, c’est ici que le pim 
profond mystère doil envelopper no» démarches; vous allez 
commander l’aile droite de l'armée; vous ue sert* sous le» ■ 
yeux ni du roi ni du grand-duc; vous.pourrez donc, quelque 
soit le succès de vos armes, rentrer secrètement dans Dron- 
theim à la faveur de la nuit, et vous retrouver au jour nais* 
tant au poste qui vous sent confié. 
alefed. Et auel sera l'objet de ce retour mystérieux ? 
aldegokdc. L’enlèvement de Marguerite. 
alfred. De 1s rein»; l 

aldfxoroe. A deux cents pas de la porte royale, un corps 
de partisans, envoyé par Ircombert, viendra cette nuit pour 
recevoir la reine; il faut une main sûre pour la remettre à 
ces rebelles, et vous comprenez, Alfred, que je ne puis confier 
qu'à vous seul un coup si décisif. 
alfred. uiMuit n-dster m ïmitçnaiwa. A moi!... Grand Dieu!... 
aldégorde, uk mbûUoo. Eb quoil vous vous Iroublezt... Al- 
fred, n'èles-vous qu'un soldat? 

alkred, ii*r»n*mi. Je suis soldat, il est vrai, et je me fais gloire 
de l'être : llobald, mon père, m’enseigna l’art de vaincre, et 
non d'assassiner. 

aldécoxde, «prà «n iUnn. J’étais loin de in’atlendre à ren- 
contra en tous un obstacle à mon élévation... Je me croyais 
aimée cl je fus imprudente... Vous avez mon secret, trem- 
blez!... 

Alfred. L’honneur est mon seul guide. 

AlDÈOOSDF, pMMtrt de l'effroi à U foreur. Sortez I (Tou* dent réunit 
«toigiaft l'on 4e et fr*y>|><-* de Irrrmr.) 

aured, h pari. Dieu ! comment s auver la reine? 

AMHÈGORDF., » tort Je suis pt-rdue l 
alfred, » part. Quel parti prendre? 

ALDEGOMtE, 4 part, en deloursint le» j*«*. Il hésite... 
alfred, 4 part. Si je trompais sa fureur? 

ALMUio.w., i part. Quel sentiment l’orrétc? 
alfred, « (Mtrt. Mou Ame se révolte! N’importe, il raul sauver 
Marguerite. iRe*e»tni à AMrpuuU.) Madame, calmez votre Cour- 
rons, daignez m’entendre, pt vous approuverez peut-être nia 

COItduiU 1 . (Aldcfoudr. rfspirut 4 peine, écoute .vree U plut pmr.de Bltmtiuu ; 

AVn<i t'uWrrt <« partent.) M’aviex-vous préparé à celle étonnante 
contidence? N'ai-je pu craindre, avec justice, qu’elle ffit une 
épreuve, cl devais-je imprudemment embrasser vos desseins, 
sans «rassurer de leur réalité? Non, madame; si je l'eusse 
fait, vous-même vous me condamneriez, et je vous paraîtrai» 
indigne de les exécuter. 
aldkgorde. Alfred, serait-il mi?... 
alfred. Quel garant vous faut-il? 
aldelordk. Si vous me trahissiez? 
alfred. Quel en serait le fruit? 
aloEgorde. La mort. 
alfred. Je l’accepte. 
aldegordc. Puis-je compter sur vous? 
alfred. Est-ce à vous «l’en douter, lorsqu'il s’agit d'un 
trAne?... quand votre main doit élre ma récompense?... Par- 
lez, madame, dans l’instant j'obéis. Que vous faul-ii de plus? 

aldEgorde. C’en est assez, je vous crois, Alfred. Je l’avoue, 
votre hésitation, que maintenant j'approuve, avait porté la 
terreur dans mon Ame; mais votre propre intérêt me rassure 
et m’éclaire. Oui, vous devez embrasser ma cause ; le prix en 
est si beau, nue je n’en doute plus. 

Alfred. Hàiez-vous donc, madame, achevez de m’in- 
struire. 

aldecoxde. Vous allez connaître ceux qui doivent vous se- 
conder. (Elle t’itanee Kl» la porte du fond . ) bardes !... (Le cipilaine 
dis K«rdi* parait.) Fuite» entrer Hérold. 
alfred. Hérold, mailanie? 
aldkgonde. U attendait mes ordres, (ewatd «.)««.) 



SCÈNE IX. 



ALDEGONDE, ALFRED, HEROLD. 



ALDEnoRDe. Approchez. Ilérotd; Alfred est instruit; vous 
pouvez parler devant lui. 

■Cfcou». Votre triomphe est donc assuré, madame... 
aldégorde. Tout est-» I prèl pour l’événement de cette nuit? 
uerold. Oui, madame; te corps des pariis.ni», qu’lrcoml>ert 
était convenu d’envoyer, vient en effet d'arriver par plusieurs 
chemins, et sous divers déguisements, au village le plus prés 



de la porte Royale... A minuit, les rebelles qui le coojjposo- 
se réuniront à l’angle que la forêt forme avec le chemu. Ni: 
d’untre eux n’est instruit de l'importance de la mission don*, 
ils sont chargés : ils savent seulement qu’on doit remettre 
entre leurs mains uue femme. 

ALDtaouM, ruirrrbiii|ajii. Il suffit : Ircombert m'a, compris. 

hlhold. Le chef de celle troupe porte la hagu«> de fer. 

ALFRED. |*a bague de fer? 

RLiioLD. Un nuire détachement a été introduit secrètement 
dans la ville el conduit dans mon palais, où inoi-mème je 
j’ai reçu In ligure cachée sous la visière de mon casque... Ils 
ignorent absolument où ils sont, et ce qu’on exige d eux: Ir- 
cumbert, pour toute instruction, leur a ordonné d’obéir aveu- 
glément nu guerrier qui leur présentera la bague de fer. 

AI CRED. BlMbn la bague «le 1er! 

Nkhoui. Après l'expédition, on les embarquera pour le nord 
de rficoase. 

Ai.tu uoRDK. Fort bien. Vous voyez, Alfred, avec quelle pru- 
dence tuutest prévu, tout e*t conduit 
, alfred. Qui, madame ; rien ne m'échappe. Mais que signi- 
fie relie kigne de fer dont llérold a parlé? 

Ai nÉcoMiE. Je vais vous l'expliquer : mes projets sont de- 
venus les vôtres, vont devn élre Initié aux Menti qui les en- 
veloppent. (RStelir* «le W» «rfa t*n» Im|! 0«' <te for pautv dan» un ncftuii fW 
en ban.) Voilà cette bague do fer, cet anneau mystérieux: pre- 

oez-lc. ,'hIp a «teitoua te nahiiu f« premier i'amM>au I Alfred, qui l« prrml, 
IVtaminr rl le paue 4 m dwigt.) IrCOMlburl Ot tullB le» Chef» du 
parli qui soutiennent ma cause en portent un semblable ; 
c’est le signe auquel il» s« rvc-uiu.us.vnt eu quelque lieu qu'ils 
se rencontrent : vous «;n aurez besoin. A minuit, vous serez 
-v retour; pendant la fêle qu’un «loil m'offrir, accompagné pur 
le détachi'inent qui von» attend dans h* palais d'Hérold, von* 
vous rendrez chez Marguerite. lue voiture sera préh- : tou* 
ses gens sont A moi : il faudra bien qu'elle cède, et parte aan» 
résista lire. Kit [hmi d'uisi.mt», vous aurez atteint l’angle de la 
forêt; là, l’envoyé d'Ircumbeit s’offrira devant vous; vous 
vuu* reconnaîtrez à la bague que vous portez; vous remettre/ 
Marguerite entre «es mains; vos guerrier» reviendront sur 
leurs pis, el vous retournerez à l’armée. Vous Veillerez sur- 
tout à ce que cette action se passe dans le plus grand silence. 

alfrkd. El eut envoyé à qui ju dois remeltre la reine, où la 
conduira-t-il ?... 

aldegorde. Il exécutera les ordres qu’il a- reçu» d’irroin 
bert. 

iierqi.d. Reposez-vous mu la prudence d'Aldègonde. 

aldei.omw:. Tout <*»t bien enleudu? 

alfred. Oui, madame. 

aldcgordf. A minuit?... 

alfred. Je serai de retour. 

Hérold. Nous comptons sur vous. 

ALDéiiosDE. Maintenant, séparons-nous; OU pourrait s'èlon- 
1 ner d'un plus long entretien. Alfred, souvenez-vous du prix 
. qui vuiis attend. 

alfred. Oui. madame; il est si glorieux, qu'au péril de ma 
■ vie je j ure de I obtenir. 

ALbEboRDK. Hérold, retirons-nous. 



SCENE X. 



! ALFRED,*™!- Oh! comble d'horreur 1 épouvantable perfidie! 

1 Ai-je pu contenirmon indignation ?0 Marguerite, à reine itifor- 

1 binée ! Non, ce n'est pas en vain que j’aurai fait le serment de 
vousdéfendre ! Mais coinruenldéjoUcrlcscomplolsde ce» uiuii*- 
tr«*s? U- temps presse; tout à l'heure il faudra partir. Gourons 
trouver le roi ; abusons AhléguinJe... Mais si j'étais observé ! 
Si moi-iiiénie on me soupçonnait! D’ailleurs, le roi in«; croire- 
t-il ? Qu exigera des preuves; le temps passe dans des délais 
funeste», et la cruelle Aldégondc... Non, il faut un moyen plu» 
prompt, moins dangereux pour Marguerite... Révéluus tout à 
mon itère avant son départ ! Rien ne peut le retarder. Que 
dis-jol Iku né dans son autorité, le» mesures qu'il prendgût 
seraient-elles assez sûres? Aldégondc est trop puissante pour 
l'attaquer ouvertement. Que résoudre?... Quoil je connais le 
complut, je connais le» coupables... et je ne puis sauver la 
victime! Mai» d’où ualt ma terreur? pourquoi provoquer un 
éclat fuu«*le? Puisque c'est eu mes mains qu'on doit remettre 
Marguerite, quel danger |*eu',-ell«* courir? ne serai-je point 
alors le maître de son sort? Ceux qui m'accompagneront M 
«eront-ils p .15 forcés d’obéir? Oui, différons de faire éclater 
tant d’hurreur*, arrachons «l'aliord Marguerite «les mains de 
se» meurtriers; pour mieux tremper leur rage, feignons d’en 
être l'infime instrument, et tan.na qn’ Udég.indu croire «'.le 
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infortunée livrée aux satellites d'ircombert, j’irai mettre sa 
tête sous la protection du roi lui-même; jusque-là, eiforcons- 
nous encore de garder le silence... Hienlôt... 
lu,. nul, cm «ichun. Mou général ! mon général! 
a lf h L i'. J’entends Lugner!... Que vient-il m'annoncer? 



SCÈNE XI. 



ALFRED, U GNKR. 



lcgnem, «r..urt*i. Mon général, nous allons enfin partir! 

ALFRED. Déjà !... 

lucner. Comment?... Comment, mon général, est-ce que 
vous n’ètes plus pressé? 

Unis, Grand Dieu! laisser Marguerite au milieu de ses 
ennemis! (Muiaqu# ai**»**.) Mais qu’entends-je? 

lugner. Eli 1 parbleu ! mon général, c’est toute la cour qui 
se rend ici, et j’accourais vous en instruire :1e grand-duc voire 
père va remettre la régence à la princesse Aldégotule, prendre 
congé de la reine, donner à l'armée l'ordre du départ. I jt 
voici I 

auriKD. Allons ! le sort en est jeté ! 



SCÈNE VII. 

ALDEGONDE, MARGUERITE, ITÜBALD, ALFRED, HEROLÜ, 
ALBERT, LIGNER. seigneur» nr. u cota, suite de la prin- 
cesse ET DE LA DUNE, OFFICIERS, SOLDATS, «le. 

(itobald «minte <ur le trSu. Aldcgimd* «I Mjr*uen 1 r occupent deux fauteuil* 
pbtMdit l'autre «41*, «n-è-Tit du ttfee. DcrrMn Manpatrite r»l un froapt 
il'eHâcien danois, dont un porte un «tendant. Le euuasil de regeuc* en- 
toure te trAue.) 

itobald. Madame, la plu» noble cause nous conduit au cliaiup 
d'honneur; nous allons {urtager la gloire que l’issue Je cette 
guerre promet a notre souverain. A sou départ, il a daigné 
rue Confier les rênes de l’Etat ; U m’appelle aujourd’hui a la 
tête de. ses armées, je vais m’y rendre ; mais avant de quitter 
ces mur», jedois remplir sa volonté en déposanten vos mains, 
madame, la puissance dont je suis revêtu, et eu vous sup- 
pliant, au nom du roi votre frère, d’accepter la régence. 

AU>F.f.oNDE, %k levMBt. Soumise avec respect aux volontés du 
roi, j’accepte le pouvoir dont il m’a jugée digne. [HuImM deaœod 

du Irdue, »icnt prcxruler U ixiun a AUrjoud.-. « te conduit iar le tr4o« qu'il 
xicui de quitte*. L«<*MiKil de reirenoe M te»e pour recevoir te princette.) 

itobald , ■ MteyiMriu. Reine de Danemark , c'est 

pour vous et pour la justice de vos droits que nous allons 
combattre. Dieu protégera nos armes et vous rendra votre 
couronne. 

MAKi.itRiTt, k ic**uL Monsieur le duc, j’espère en sa justice, 
qui m'a donné d’aussi noble» défenseurs. Oui, le ciel veut 
punir mes jwrséculeui s et protéger mon peuple, puisqu’il re- 
inet aux mains de Sigisbert le sort du Danemark. (eii« p«ud 

leletuianl que porte au de km ofllcien, «t »' avance au milieu du ilwuir*.) 

Guerriers d'un roi magnanime, c’est pour la cause de Mar- 
guerite que vous volez au champ d'honneur; portez-y donc 
sou étendard, qu'il flotte A côté du vôtre, et que tous «leux 
vous guident à la victoire! (Ton In otfiom a'afÿrucheui, Alfred «t « 
k«*r tfte, Mnqtatrii» lui preteole leteodani . ) 

ALFRED, »*w; «sitkoututcn*. Guerrier», songez qu'il faut le rap- 
porter ! Jurons sur Dieu, l’honneur et l'étend VÜ de .Mm gué- 
rite, de ne poser les ai mes qu'après avoir immole ses enne- 
mis. lUeruld Uiia* «xkapper us («te d* »urpri*e.) 

TOUS LES OFFICIER». NOU» le jurons ! (Atfrsd remet IVtemtenl à U- 

(WT.) 

itobald. Soldats, notre roi nous appelle, la victoire nuusal- 
teuds; partons !... (Toul l< muf.de te lave, «xwpte AUtegyudc. qui reste 
tar te tréue. La ferme du f«wxl l'wmr *1 forme plusieurs arcade», qui Ui*- 
acol *©l* «terrier* l'araire nuqce eu bataille. — Alfred, Albert, Laquer el lu as 
tes ofbtitn courent se mettre k te lète de» dtlfercuU corj», el l'armée délite 
»*K ordre déviai Alàrg,ooiie et Marguerite.} 



ACTE DEUXIÈME. 



Une galerie ornée de trophée», dont le fttiid «t feruto par dos 
rideaux. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ALDEGONDE, seigneurs de la coub, rages, gardes , etc. 

(Apra que teele la ■uita cm aolrér, Aldegeude parait -, elle U«>| u» papier é 
te «a...) 

aldégondc. Je vous ai fait appeler pour vous communiquer 
les heureuses nouvelles qu’à 1 instant je reçois «le l’armée. U 
plus brillante victoire a couronné U*» armes «le mon frè:e; 
c'est lui-même qui uie l'annonce. Alfred s est immortalisé : 
la tête d'Ircumbert est tombée sou» le glaive de ce jeuue 
héros. Rien n’a pu résister 4 son incomparable valeur, el ce 
jour mémorable finit la guerre, rend la paix au Danemark, 
et met le comble 4 nos triomphes. is‘a.kr«— t * on «te» teneur*.) 
Monsieur le comte, veuillez vous re .dre au palais de la reine, 
lui annoncer le succès de uos arme?, et lui faire agréer mes 

félicitations. (Le Meneur Met, H*rvld. *u même iMtant, autre peet>p«uju- 
meut et d’un air aauxLr».) 



SCÈNE II. 

Les précèdent», HKROLD. 

ALDécoNDE. Venez, Héndd, et partagez notre joie. Mon frère 
est vainqueur... (a»oc b â tent k m.) Alired a surpassé notre attente. 
liTombeiT n’est plus. 

herold. Je le sais, madame; mais j’ai reçu d'autres nou- 
velles... m« b«.) Faites éloigner votre cour, il faut que je 
vous parle en secret. 
aldlcondf.. Comment? 

herold, de «fane. H&tcz-vous, le temps presse, et le plus 
grand jK'i'il vous menace. 

ALBtcoNW. Je ne puis concevoir... (a unor.) Retirez-vous* 
k cour M réunir, pour la fête, il. „ reurau, 

teil «igné aux page» et aux gtnWtde M*Ur egalernc*!.) 



SCÈNE IIL 

ALDEGONDE, HKROLD. 

ALDCfiOHM. Kh bien , llérold? 

HEROLD- Tout est perdu, madame ; Alfred nous trahit! 

ALbÉGoNDE. Alfred! qu'oMZ-vous dire? 

herold. Que n'ai-je osé plutôt vous montrer me» soupçons, 
titus n’auriez pas mis au jiouvoir de ce traître votre sort ut 
Marguerite. 

ALDKr.o>DE. Héruld, songez que vous parlez d’un homme que 
j’ai cm digne «le ma main. 

herold. Voilà ce qui met le comble à son forfait. Oui, ma- 
dame, moi-même je frémis de vous l’apprendre : Alfred vous 
trompait, il adore Marguerite. 

aldéCundl Grand Dieu! qui vous l'a dit? 

HEROLD, lui prexentent nu lettre. Lisez. 

ALDËGONDE, teMat te lettre d'une mate tremblante. A peine je res- 
pire... O ciel ! serait-il vrai?... Quel est donc cet écrit?... Je 
n’ose y porter mes rrgard». 

herold, rapide luent. A l r iiMitAikt ou lus généraux quittèrent le 
palais, je fus frappé de» paroles qu’AJfred laissa échapper en 
recevant l’étendard «le Marguerite; mes sou|*çon# s'éveillèrent, 
et, sans vous en prévenir, je tis suivre ses pas. U comluittit eu 
héros ; mais, après la victoire, il s'enferma dans sa tente, et 
bientôt un courrier, porteur de celte lettre fatale, partit pour 
le quartier du roi. On l’arrête, on saisit ses dépêches, et l'ou 
m’apporte cette preuve de la perfidie d’Alfred. Mais li-<ez donc, 
madame. 

Ai.btGO&DE, .liant «T«m* ».>«i aUrrM. « Sire, un crime inouï de- 
vait flétrir vos laurier»; cet écrit vous le révéle, et je cour» 
sauver la victime. » (km* rvuaube *«ito dam un fau<«u«l.) Il est donc 

vrai ! (EU* n-ila inuuuUlc. I« )«ux atlaelw* a«r te trttec, «l eannae dana 
une MMabr* in«ibUI»on.) 

herold. Continuez, madame : voyez suus «nn*Iles couleurs 
U vous iwiul à vulre Hk, cl J« quelle aipre»iuM dé 
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tlnmme il se sert quand il parle de Marguerite ; voyez surtout, 
voyez comme il feignait «t’entrer <l.uis nos projets pour les 
mieux déjouer. laissant nu comte Albert le soin de son cnin- 
tnandeirent, ü revient dans ces lieux, sous Parinure d'un 
soldat, accomplir >4 promesse et enlever Marguerite; ruais j 
c’est pour la conduire dans les bras du roi Im-môme. Mien . 
n’est omis dans cet 6c rit funeste : Ircombert est voire com- 
plice; moi-même j’y suis dénoncé; tout ciitiu, tout est révélé, 
jusqu’au don de la bague de ter, témoin irrécusable... Eli 
quoi! madame, vous ne frémissez pas? 

aLDEgovrk, « l. t»ni s.ec ftntt. Qu’il frémisse lui-même, l'exé- 
crable parjure! Aldégonde peut aimer faiblement, mais elle 
bntt jusqu'à la murt I 

wfcsoi d. Sa mort, oui, madame, sa mort petit seule nous 
sauver; mais il ta faut prompte, inévitable, et lui-méme 
nous apporte sa tête. 

AlOfr.ortDE. Expliquez-vous. 
hEbold. Cette nuit, il revient secrètement... 
aldfcokde. Avez-vous une main tonte prête? 
nr.Roi.D, Les guerriers d'Ircombert, qui sont dans mon pa- 
lais... 

NLDÉCOtrBB. Ils sont venus pour enlever une femme, et non 
pour commettre un assassinat. 
îteaoiD. Ceux de la forêt... ce sont des brigands. 

ALDÉGONDg. Ils n’entreront point dans ces murs, leurs ordres 
sont contraires. 

Huinu». On peut trouver un autre bras. 
aldegonde. Prenez-y garde! il n’est point de bras assez sûr 
JOiltre un iiotnmc tel qu'Alfred, et trop de confidents en- 
trainerait troji de périls. D'ailleurs, dans cet écrit, n’avez- 
vous pas vu qu’Albert est instruit qu'un motif «ccret rappelle 
Alfred à Dronthemi? H cru 1.1, il ne pourrait disparaître im- 
punément, toute la Norvège a les yeux attachés sur lui. 

Ht iioi.D. Voua me glacez d’elTroi ! Qu 'allez- vous donc ré- 
soudre? 

ALOrr.OStH, , p*r»i«an( réfléchir pmfrm il— I. Qu'â-t-Ott fait du 

rourric-r qui portait cette lettre? 
aciuu.n. Je l’ai bit enfermer. 

A1DEG05DF.. f«t bien, fs* pArtecI • ctlc-w+me. H ferteweol prroc- 

:np*f.) I.e roi ne sait rien encore.. Alfred ne sVst ouvert à 
personne, je suis inconnue à tous ceux qui devaient agir ; le 
quartier général n'est plus qu'à trois lieues, une heure suffit 
pour s’y rendre... Le moyen est hardi... N’importe! je n'ai 
point le choix, (a «rroid.f IMacez-vnns A cette table... écrivez. 

ut soin. J.- ne puis romprendre... (11 Madame, je 

suis prêt. 

aldi.guindi , «ikiAou » Sire... » 
iifrold. Eh quoi ! vous écrivez au roi ? 
aldfoomo:. Ecrivez, vous dia- je. (nirtni.j » Sire, un complot 
effrayant, tramé contre les jours de la reine de Danemark, 
exige votre retour. Mon pouvoir serait insuffisant pour sau- 
ver Marguerite, car nu oe vos premiers généraux est vendu 
nux rebelles. Prenez de? mesures certaines pour être au palais 
quelques instants avant h douzième heure : c'est le moment 
fixé par le» conspirateurs. Surtout, que le plu grand ui>.-4èrc 
accompagne votre retour. Il importe qu’on l'ignoiv, le temps 
presse; je ne puis m'expliquer davantage. A mimid, je vous 
attends, «(s'atfrwfciai «l’IEr-rot4.) Domut-moi celte plum •. (|ér*U 
M !*•»•, (>it«nk la ,ium* à AkUguwk, qui Ufm- U l«»lre d’u* *•< c*lfii«.) 

1ER0LD. Je vous OTOUP, madame, que vous mettez le comble 
A ma leiTeur. Se peut-il que vous déuoucua vous-mème 
votre propre complot ? 

.ALDH.oMiK. Je ferai plus, je livrerai les coupables. 

HF.rou». Ive» t mpables I 

untfiOXDi:. U assurez -voua, déjà tout est prévu. Au lieu 
d’Alfred, c’est moi qui deviens accusatrice. Je fais tourner 
contre lui toute» les preuves qui devaient m’aecadder, et Je 
conduis A u-'-hafaud. 

UJtOU». Mais il vou» accuserai 

aldéi.osde. Devant qui*? Nous serons nous-mêmes ses 

■&S6LD. J entrevois en effet... Cependant, le péril est grand. 
SLDECOtiDE. Moins qu’il ne lu puait. Ah! si Alfred u’avait 
lui-même tranché tes jours d'Ircombert, peut-être, eu invo- 
quant lu lémoignogu du ce rebelle, aurait-il pu m'enihar- I 
rosser; mais Ircombert n'est plus, et lui seul, avec Alfred et 
vous, possédait mon secret. Que pourra dire le jiarjure, 
quand Umles les pivuvws s’accumuleront sur lui, quand ses 1 
complices l'accuseront de toute» paru, quand moi-mémc je 
prononcerai son arrêt? S 05 CM inutiles uu le rendront que 
plus coupable, et uu vengeance surpa-^r i son forfait. Cou- - 
tv', Uér.dd, courez exécuter ce vaste et audacieux projet; 
faites porter à l'instant c«-l écrit au quartier du roi; prenez 
ensuite une partie de ma garda, volez A l’endroit uu sont 
rassemblés les rebelles; emparez-vous de ces brigands : leur 



témoignage sera foudroyant I Surtout, que rien ne transpire, 
que rien ne trouble lu sécurité d’Alfred. Je prendrai de* me- 
sures pour donner A l’enlèvement de Marguerite un éclat 
effroyable. Allez, et vous viendrez ensuite recevoir mes nou- 
veaux on Iras. 

HEnoiti. J’obéis, madame; tout mon espoir est dans votre 
prudence. 

aldéCoxde. Et moi dans la fureur qui m’anime. 

H tao LD. Quant A la lettre d’Alfred? 

aidiU.»nde. Je U garde : il serait trop dangereux qu’elle 
sortit de mes mains, itu* i« m d«« m ; mroid u pour milr, 
UarvucTÎt* |t*raii.) 

héswd. Voilà votre rivale. 

aldEco.vof. Silence! Hâtez-vous. <i«roM «lu* MargvcHte. * mn 

PrtCipiUBMDMl.) 

SCÈNE IV. 

ALDÊGONDE, MARGUERITE. 

MAtir.L tniTE. Dois-je croire, madame, les heureuses nou- 
velles que l’on vient de m’annoncer? La victoire, dit-on, a 
couronné no? armes ; ruun cruel persécuteur est tombé sou» 
les coups d'Alfred. 

ALDEcoMiE, dw irooi*. Oui, madame, votre vaillant chevalier 
sW acquis, eu effet, de nouveaux titres à votre admiration. 
Instruite de ses exploita, je me suU empressée de vous en 
faire hommage : il est juste que vous jouissiez d’un triomphe 
dont vous êtes l'objet, 

JUMDEftirc. J’en recueillerai le bienfait; mais la gloire en 
sera tout entière au monarque généreux qui vient de délivrer 
mon peuple. 

ALDÊGORDE, à put. Son peuplé I 

NAsr.cERm:, » m*. Ifon vient le nonveau ton qu’Aldêgonde 
prend avec mol T 

aldKcordk. L’événement glorieux qui cause votre joie va 
ramener l’année dans nos murs; le» ordres que son retour 
exige roc forcent à vous uuitltfr. Jn doit songer aussi «U 
triomphe d’Alfred ; vous ni 'aiderez, madame, à couronner 
ses exploits. 

NAnr.LF.aiTE, Moi, madame?. . . (Aia^owU U **l»# «i 

«orl eu ti rcgnrdinl a "te fierté. M»rx»rrit<\ nierlle de (urpriee, re»ie à U pt*ec 
qu'etlr orapait. — A l uuUul oe AUi‘«oc4ie Alfred ptnii. » «- 

"toOt «fre prwA»ti«« et nsle au fond du thuàlre.) 



SCÈNE V. 

MARGUERITE, ALFRED. 

NASstTFRiTE, m;mt muW. Que signifie l’orgueil et l’ironie 
amère qui perçaient dans les discours d'Aldégonde ? Verrait- 
clle avec |ieinê le terme de mon infortune ? Hélas !... Mais 
quel bruit ?... Que vois- je?... 

ai.fued, à i*rt. Elle est seule... personne ne peut nous en- 
tendre... 

marguerite, craint*. Quel est ce guerrier? 

ai f mi>. Madame... 

marguerite, ptut •flrArM. Soldat, qui vous a permis de péné- 
trer jusqu'ici? Que voules-vous? 

ait RED. Au nom du ciel, madame, n’attirez personne en 
eu* lieux, ne révélez point ma présence... (u«u« m ) Je 
soi* Alfred. 

marguerite. Grand Dieu! 

ai put», silence ! 

nurgi frite. Quel est ce mystère? pourquoi ce déguise- 
rhtiI ? U ciel ! m’aurait-on abusée ? Alfred, le sort des armes 

aurait-il trahi votre espoir? 

ai.ered. ü Marguerite, calmez votre effroi! Alfred s’offri- 
rait-il à vos yeux s’il eut été vaincu? Renie de Danemark, 
voilà l’épée d'ircouiberl. fil pote an grno« aaterr*. et prCMcite Fepée 
i N»rrnml« ) 

Marguerite. O hotibourl... Alfred, recevez-la des mains de 
Marguerite. Gosserves-la pour me défendre et protéger mon 

trône. 

alfrkd. J’en ai fait le serment, et je viens l’accomplir. 

MARGUERITE. QUC dite»- VOUS? 

alfrid. Je rend» grâce au hasard qui nous réunit uu in- 
«t.int, »*l inc permet de vous révéler les horreur» que l’on iné- 
dite. Hélas ! cet Ircombert que j’ai vaincu n’était point votre 
plus cruel ennemi 1 Ces lieux, ces lieux funeste» «n renfer- 
ment bien d’autres. 
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ma net fuit*:. Quoi ! j*5 tenus menacée jusque dans ce pa- 
lais? 

Alfred. Votre télé est proscrite : cette nuit... 

MARGUERITE, Awcrffroi. tUîlte nuit... 

alfred Je veille sur vous, et je réponds au Danemark des 
jours de sa souveraine. 

marguerite. Quels sont donc les cruels qui me poursuivent 
encore ? 

Alfred. Ah! puissiez-vous les ignorer toujours! Vous auriez 
à poursuivre des têtes trop poissantes. Qu'il vous suffise de 
savoir que les monstres ont osé me croire capable d’accom- 
plir b urs affreux desseins ; qu'il» m'en ont révélé les épou- 
vantables mystères. Que, cette nuit, moi-mème je dois vous 
arracher du palais a la tête d'une troupe de rebelles, vous 
traîner dans la forêt voisine et vous livrer à des brigands 
instruits pur Ircomhert dans l’art d'assassiner. 

marguerite. Vous, Alfred, vous avez promis... 

alkred. Il le fallait... 

marguerite. Grand Dieu !... 

alfred. Gardez-vous d’opposer la moindre résistance. 

MARGUERITE. QUOI !... 

Alfred. U y va de nos jours. .. Au nom du ciel, confiez-vous 
à ma foi ; contiez-vous à l'honneur... à l’amour qui remplit 
mon Ame! 

MARGUERITE. Alfred... 

Alfred. O Marguerite, pardonnez cet aveu téméraire. Hélas! 
dans le péril qui nous environne, destiné sans doute & perdre 
pour vous la vie, alil ne m'accablez pas d’un injuste cour- 
roux ! 

MAHr.rauTE. Alfred, nu nom du ciel... 

AtFRiED. Dieu! t'entends du bruit! 

Marguerite. Achevez de m’instruire. 

AirtMED. Je ue puis; tout est perdu si l’on nous voit en- 
semble? 

MARGUERITE . C’est Aldégonde. 

alfked. Aldégonde! Ah! fùyw !... 

marguerite. Quoi ' vous m'abandonnez dans le trouble où 
je suis ! 

alfred. fuyez, fuyez, vous dis-je l Alfred est accouru pour 
sauver Marguerite, il n’est plus de pouvoir qui puisse vous 
atteindre. (M«rgti«ritc eert dan* U pim freode «(rtWfcra. Alfred tbtm» u 
vMttrv rt rod«ee«.»l l« Ou Air». II rot «mi ,.u_j Aldéguode permit. EU* t'ârrku 
u iiuUol à l’entre» de U galerie et obeene Alfred. ) 



SCÈNE VI. 

ALDÉGONDE, ALFRED. 

ALHÉG05DR, à p»n. Voilà sans doute Alfred... Il est seul... il 

n’a point vu Marguerite. 
alfred, k part. Conservons sa confiance. 

ALDFGospE, i p»rt. Approuvons sa démarche ; que rien ne 
trouble sa sécurité. (Eli* «'■pprwSu.) Soldat, que veux-tu? 
ALFRED, levant M rilièw. Madame, reconnaissez Alfred. 
ALDEcoRDz. C’est vous, seigneur? 

Alfred. Ju viens exécuter ma promesse, et remplir mon 
devoir. 

aldégonde. Pourquoi ce déguisement? 
alfred. Kmpresac de rentrer dans ces mur» et voulant de- 
vancer la nuit, j'ai cru nécessaire de me cacher sou* cet ar- 
mure. 

aldéconde. Alfred, je *ui» charmée de tant d’exactitude, et 
la prudence que vous montrez ajoute à la confiance que je 
vous ai donnée. Déjà votre victoire me délivre d’un témoin 
dangereux, dont la mort m’était devenue nécessaire. Oui, vous 
avez surpassé mon attente; aussi, ma reconnaissance von» 
prépare le digne prix d’un si beau dévouement. 

alfred. L’amour me l'inspirait, madame ; ma récompense 
est dans mon cœur. 

aldégonde. Oui , je le crois... et vous Aies payé du plu* 
tendre retour, (a pert.) Le perfide 1 

alfred. k port. Que j'ai de peine à ine contraindre!.., (rmi.) 
Rien n'est changé dans vos dispositions? 

aldegonde. Rien. Vous trouverez tout disposé pour k* succès 
de votre entreprise. 

alfrfp. I*e mon cAté, madame, je n’ai rien négligé. 
aldegonde. J’en suis certaine, et je crois au succès. Gardez- 
vous bien, surtout, de quitter la bague de fer que je vous ai 
tmise. 

alfred. La vois!; je compte en faire usage, 
aldegonde. Vos jours y sont attachés. Déjà la mut s’ap- 
proche, éloignez-vous. A la faveur de cette armure, dérobez- 



vous h tous les yeux. L’heure, le lieu, le signal, tout est 

convenu. 

alfred. Tout est gravé dans ma mémoire. 

ALDEGONDE. A UlitlUit. 

alfred. Vous pouvez être sûre que Marguerite sortira de ce 

palais. 

ALDÉGONDE. Oll Vient. 
alfred. Je me retire. 
aldegonde. k p*ri. Rien ne l'émeut. 
alfred, k f *rt. Elle ne soupçonne rien, je sauverai Margue- 
rite, (il UiM* h mitre fl romoeU U ihddlro. HtroU pardi. Tou deu *« 
rOTArdrui m lulut. Enfin, Alfred tort.) 



SCÈNE VU. 

ALDÉGONDE, HF.ROLD. 

hérold. Madame, serait-ce Alfred qui sort de oes lieux? 

aldégonde. C'eut le traître lui-même. Ah ! que j’ai dû me 
contraindre pour ne point faire éclater ma fureur! Mais il 
marche a b rnort, et nous à la vengeance. 

herold. Vos ordres sont remplis. Déjà le roi doit avoir 
quitté l'armée. Quant aux rebelles de lu forêt, surpris et dé- 
sarmés, il* se sont laissé conduire; on vient de les enfermer 
dans la tour. 

aldégonde. Ont-ils paru effrayés? 

HE.ROLD. Leur terreur est au comble. 

ALotuoNDc. Vous vellkres à ce qu’on introduite le roi dans 
le plus grand secret. Son arrivée ne doit être connue que de 
nous. 

Hfcaoi o» J’ai tout prévu pour ce point important. 



SCÈNE Vlll. 

ALDÉGONDE, HÉROLD, on omanu 

l’officier, taMot UM l*ttr* , H »'«dr«ro*nt k R froid. Un mCSéâgC 

du roi. 

rérold. Du roi! (il pned u wttre.) Madame, c’est à vous 

qu'elle est adressée. 

aldégonde, litaoi. « J’ai reçu votre billet, et je suis accouru. 
Itobald et Liigufr m’ont accompagné...» 
hérold. Itobald 1 

aldégonde. « Nous avons mis pied à terre à la porte du 
rempart; prenes de* mesures pour que nous entrions secrè- 
temeut au palais. » (lotirez, Hérold. 
herold. Soyez sans alarmes, (a foncier.) Suivez-moi. (u* 

■OrtCBt.) 



SCÈNE IX. 

ALDÉGONDE, ko >. L’instant fatal approche... minuit va 
sonner... Toutes les mesures sont prises pour saisir Alfred 
au milieu de sa fuite. C’sn est fait, rien ne saurait l’arrêter 
sur lu bord de l’abline où je vais le précipiter. Voici le roi 1 



SCÈNE X. 

SiGtSBERT, ITOBALD. AIOÉGORDE, HÉROLD, LUGNER. 



(Le roi «4 ItobiM tort rn h*M» de |wm, U roi troc on cotqnc k ronroanc.) 

aldégonde. Ah! sire, votre présence dissipe ma terreur. 
mgismerv. Quel étrange événement cause donc vos alarmes? 
Quels sont le* audacieux qui menacent Marguerite jusque 
dans cet asile sacré? Vous le voyez, ma sœur, j’ai tout quitté 
pour voler h son surours. Mais pourquoi ce mystère ? Quel est 
le général dont vous parlez dans votre letlru? CeUe lettre 
elle-même est d’une obscurité... 

aldégonde. Sire. je n’ai pas eu le temps de m’expliquer da- 
vantage, et maintenant encore, avant de vous mtlmire, il 
faut prendre les plus promptes mesures... (u* frud brait m Uit 

•niUedro. O» crie ut traira de pliuiran oMra A le fou- j 

MGISRKRT. Qu’ente mis-je? (u tui»uh« »*frmentr; un officier, l’rfù 
k le meia, «ntro prrapiumeiert.) 
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SCÈNE XI. 



Les précèdent», UN OFFICIER. 



l'officier. Madame... Ou** vota-je! le roil 
mgimi» rt. Parler, «Poil vieul ce humilie? 
l'officier. Sire, un événement affreux remplit votre palais 
de c'irn.ip* et «l’effroi; une truujK- audacieuse vient «l'enle- 
ver la reine, et s’efforce, le fer è la inaiu, de l'arracher «le 
cette enceinte. 
itobau». Grand Dieu ! 
sici.nbirt. Se peut-il? 

lugner. On enlève Marguerite, mille tonnerres! Nous allons 

Voir cela! (Il tuH en courant. ) 

MCttKXT. Quelle humble trahison 1 Hérold, volez au secours 
de la reine; que toute lu garde «lu palais Vous suive. 

Menou». Sir*:, je vous réponds «les jours «le Marguerite, (tu* 
* AI«Wÿvinl«.) NOUS triomphons.. (U »*rt precipitAoiuicul avec l'ufcrtcv. 1 



SCÈNE XII. 



SIGISBKRT, ALDEGONDE, ITOBALD. 



mgisbcrt. Mais quel est donc, madame, l’auteur de cet af- 
freux désunira? Pourquoi, si vous le connaissez, u’esl-il pus 
daos les fers? 

ALDFf.oMki, nÿwknant. Je vous l'ai dit, sire, c’est un de vos 
principaux généraux. Déjà il était entré dans r«-s murs avec 
une troupe de rebelles, secrètement introduite, quand un 
transfuge de l'enneuii m'a révélé leur épouvantable complot. 
A l'instant, j’ni tout mis en usage pour m'emparer des c«»u- 
| tables, tîl surtout de leur chef; niais tous, cachés sous «les 
«légtiiseinents «jui me sont inconnus, «nit échappé à ma vigi- 
lance. Réduite alors à «les mesures générales de défense, j'ai 
fait prendre les armes à tout ce «pii me restait de trou in**; le 
palais f«»t partout entouré, et la fuite impossible sans en ve- 
nir aux mains : vous en voyez le résultat. Pendant «pie je me 
préparais & la hile à cet événement inévitable, Hérold cou- 
rait s'emparer des assassins, aposté* par les rebelles dans la 
forêt royale, «m Pou «levait leur livrer Marguerite... 

mgisiiekt. Juste ciel ! 

alolconuk. Ce§ brigands sont en mon pouvoir, et bientôt 
ions les autres seront arrêtés. Cependant, effrayée moi-même, 
j'ai cru devoir vous appeler à mon secours. 

sim. hert. Qu’est devenu le transfuge qui vous a tout ré- 
vélé? 

iU.ni coMifc. Il avait réclamé sa grâce et sa liberté. 

itobau». Mais ce traître, cet infâme guerrier, enfin, quel est 
»uu noui? 

aldegondk. Sun nom!... Ab! monsieur le dur, que me de- 
roamlez-vou-. ■* 

MGISBERT. Mü soçur... (ilcrold uxoïATt, le ut<rc à U ma La.) 



SCENE XIII. 



Les mêmes, HÉROLD. 
sioisbert. Eh bien, Héroldt... 

HV.R. 01 . 11 . Sire, nos efforts sont inutiles : le carnage redouble, 
le sang inonde le palais, et je Trê mis des suites qu«; peut en- 
traîner la révolte, si Votre Majesté ue vient elle-même désar- 
mer les rebelles. 

IMCISBERT. J'y vole!.., 

itobald. Arrêtez, sird... Eli quoi! vous iriez exposer votre 
personne à la fureur d'une troupe de révoltés, peut-être 
d’assassins! C’est à moi de les punir! 

hf-bold. Seigneur, qu'allez-vous faire? Ignorez-vous encore 
quel est le chef de U révolte? 

itobald. Qu’importe, pour le combattre! 
kerolu. Arrêtez! vous dis-je. 
itobald. Hérold. que signibe cet effroi? 

SICISBEBT. Quel «rst donc le misérable?... 

uEBui-D. Eli quoi! madame, vous ne l’avez pas nommé? 

AlDEGONDE. La présence de M. le duc... 

itobald. Que voulez-vous dire? 

moisbcbt. Parlez, je vous l’urdouiie. 



aldegonde. Kh bien, sire, apprenez que ce perlido... 
blOISBCRT. Achevez... 

AUDI GONliF.. Est Alfred ! 

SICISBEBT ET ITOBAID. Alfred! 

itobald. C’est impossible ! 

ut roi i». C’est lui-même I 

snmskkt. L’ingrat' (Tirwt «■» ♦,**.) Je cours!... 

ITOBALD, M jaUftl i«r ion p*iâ«pe. Juste Ciel ! 

ligner, «xoarmui. Arrêtez! arrêtez !... (u «uir» u mBk * u mu.) 



SCENE XIV. 



Les mêmes, Ll'GNLR. 

lugner. Sire, la reine est en sûreté dans ses appartement-; 
nous avons mis k la raison cette poignée d’audacieux ! Tu- 
dieu ! c’étaient «le fort braves gens, car ils se buttaient comme 
des déterminés. 

sigibuemt. • mu Ku*(. 0 ciel! aurait-il succombé? 

itobald, atic er*iuie. Lugner... Qu'est devenu le chef qui les 
commandait? 

llgner. l>* chef! Ma foi, je ne sais pas s'il y avait un chef; 
tout ce que je puis vous dire, c’est qu'ils étaient une douzaine, 
tous la visière baissée, qui certes ont fait une bonne conte- 
nance; un, entre autres, quel homme! Je n’ai vu «jue mon 
général «pii se battit aussi liieu ! Seul, il tenait tète à toute 
votre garde, et faisait un carnage... Cependant, malgré sa 
valeur, il allait toruU'r sous treute glaives levés sur sa tôle... 
Ma loi! je me suis élancé vers lui, j’ai crié qu'on arrêtât, et 
je u’ui pas permis qu'on assassimU un si brave bouline. 

su.isuEHT. Je respire ! 

ITOBALD, xrrc.1 U luiii «la LujpMr. Uîeil, bien, Lugner!... 

ligner. A ma vue, il m‘a paru surpris, «-t sans se décou- 
vrir, car sa visière- était toujours baissée : «Soldat, nVtdldH, 
ie te connais, et puis sans rougir te remettre celte épée ; cours 
lu porterai! roi; il la reconnaîtra. » Je l’ai prise, la voilà, sire. 

(il frMMke l'epw au nu, «ou* Im rrfcnl* «‘«tUrBrut w lui.) 

sicntBEBT. Que vois-je ! le chiffre il'li'coiiibert est empreint 
sur cette épée ! 

lugneh. Sur cette épée 1 ... En ce cas. sire, elle appartient à 
mon général, il l’a conquise sur le champ d'honneur. 

ITOBAID, à |t«ct. Plus «le doute. 

SIMsBKBT, avec oooilcruati«M. Le IlluiheUreUX i 

IIKRol». Sire, voici les coupaLîes; on amène avec eux le* 
brigands saisis dans la furèl. (i M troupe uo«htvi«K «*« pr«cip*- 

limnrni, *» girtul la fond <1* «iiAilra. D'autmi hIDu iwatnl I - 1 re- 
bail», laa un» «Mu* es guarrirf-. Ica lilni «a lti|u4l, (I ferment dru* 
|«uu|>c« M p » r» • AlIrnJ a«lr« la daruiar, la tiiiin auaora baiciéa; un 
«Jtrtiirr erjn de (aarriar* la «ail ) 



SCÈNE XV. 



Les mêmes, ALFRED, premier chef de rebelles, ubi'xif.me 

CHEF DE REBELLES, BRIGANDS REBELLES, t* BRIGANDS SOLDAT». 

alfred, «*M*t iwrcrn-m. Arrêtez, soldats t respectôz voire gé- 
néral. (il léf* sa iia*m. — * ■ U l'avAuea rr»|H-rtu<iu*rti*r»t »er* Aldttfuads.) 

Kh quoi, madame!... Que vois-je? Le roi!... 
lugner. Comuieut, morbleu ! c'était mon général ! 
MCisBEUT, S*ee «n*prr«*Miiefll. Malheureux! un as tu fait?... 
Quelle aveugle démence, quel incroyable délire ! pu faite de 
la gloire, tu te précipites dans un abîme d’infamie! Si mou 
bras n’élut retenu par un sentiment que .tu ne poux con- 
naître, ce fer laverait dans ton sang la honte dont tu cou- 
vres mon froiil. 

ali REt». Qu’en ternis- je ! Quoi, sire?... 

»n*WBEBT.“Retif«-tui, fuis ma présence, où je ue réponds 
plus «le ma juste fureur. 

itoIiald, I arr+uut. Ah! sire, que faites- vous ?... 
alirm>. Mon père!... 
itorai J». Eloigne-toi, malheureux!... 
siGisuERT. Qu‘on entraîne ce monstre. (Muu«ei»e»t 4« 
alfked. Arrêtez! arrêtez! Non, sire, non, je ue me laisserai 
point traîner on criminel! Est-il quelqu'un ici «pu m’oserait 
«octuor?.*. 

sigisbebt. Quelle audace!... Tou forfait m'est connu. iTirui 
u tune a Abieguuik.j Cet écrit... 

ALDËGONDL, « «•» offfw». Dieu ! (H«ruM U cuslkai du ge*!*.) 
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ALFRED, croyant e'cxt u lettre. Kh bitll ? 

MttsRERT. Ya te confondre. 

ALFRED, 'réï-^nnne. Me COnfliUilre? 

mgibrert. Mais non : voilà tw complices, (il moult* l.» re- 
belle*.! ('.'est «le leur bouche que doit sortir ton arrêt. 

alfred, ii.Mt tVonBimmt miiHibie. Grand Dieu! Que signifie 
cet effroyable mystère? Ou suis-je? Que vois-je de tous 
côtés? (a Aiib-Kuiuir.) Madame!... 

ALDF.COXDF:, Urrtncat. Répondez ù votre roi. 

hkaou». Siiv, voici les coupables, daignez les interroger. 

SKIÏIMT, au (iremîre ebeC de rebelle*. Le pmnvtr cfcef approche. Tll 

combattais avec Alfred?... Qui t’envoya dans ces murs? 

LE rflENICM CHEF-. Ircomborl, notre général. (Alfred «ouïe, im- 
mobile d’etounemeut.) 

hErold. Qu’y veniez-vous faire? 

le premier chef. Obéir à un homme que nous ne connais- 
sions point. 

SiciSKKT, nremtui. Quel est cet homme? 

LE PREMIER CREF, moott ial Alfred. Le Voilà. 
alfrkd. VU imposteur!... 

lf: premier chef. Le mensonge est inutile; sois franc comme 
nous, et sache mourir s’il le faut! Qui, tn es notre Aef. 
Nous devions te reconnaître à la bague de fer, et je la vois 
encore fi ta main. 

HÉROLD, ilhiMUt U main «l «» «rrecbaot la bagot. La voici, (il U 
présent* *4* roi.} 

Alfred. Quoi... C’est Héruld*,. 

.‘UGifhf.rt Que signifie cet anneau? 

le rREMiFR cutF. C’est un signe qui n’est connu que d’Ir- 
curul-ert cl des chefs de si*u armée. 

Alfred. Quel incroyable enchaînement! 

HinoLD. Sire, tous les coupables ne sont pas entendus, (a* 
Jroiirme dbcf d* br'yaada.) Approche ü ton tour. (U appn*br liru»- 
faaïunl.} 

le pll xi lme chff. Que veut-on de nous?... 
hkroi.d. Que f usiez-vous dans la forêt où l'on vous a sur- 
pris? 

lf. df:i xieme cmef. Nous attendions une femme. 
uErold. Qui devait la remettre entre vos mains? 
le DF:i\tLME r.HEF. Celui qui porterait une bague de fer 
semblable à celle-ci, que nous donna lrcombert (il (te « 

bago* cl U pri-tmla A Herald, qui La remut au mi.) 

kiguuilkt, à Alfred. Oses-tu bien encore soutenir nos re- 
gards? 

ALFRED, a*« rinporlomeut. Ah î CW trop endUTCT tAIll 4’llOr- 

rcuis. Il rs| temps de faire éclater la vèrilé. (a ib-mld.) Quoi! 
monstre, c’est toi qui m'accuses 1... (a Aidegoudr.) Et vous, ma- 
dame!... 

aldkcoxde. Vous nous avez trahi*. 

Alfred. 11 est vrai, et je «n’en fais gloire! Sire, vous l'enten- 
dez; vous connaissez ma conduite, et vous me condamnez!... 
siushert. Va, tu me fais horreur! (Alfred, cornu.»-, mu i*- 

oiobil. ai priMBéno •ileaclcatcareai »c» icgarJ* aur loue ceux qai l'ta- 
MrtM. ) 

au ut», * part. Ociel! Serait- U en secret l'auteur do la con- 
juration ! Oui, cette effroyable obscurité s’éclaircit à mes yeux, 
et je vois tout mon malheur. (Haut «t »*.e ûreic.i C'en est assez! 
épargnons-nous îles débita inutiles* Mes yeux s'ouvrent trop 
tard ; trop timl, je lis dans les affreux secrets d’une odieuse 
politique ; il faut offrir une victime au jugement du monde, 
je vous ai mal servi, je vous livre ma tête. 

sir.isRKRT. Ce vain héroïsme ne saurait m’éblouir; il accroît, 
s'il se peut, mon indignation 1 Soldais I Qu’on le tralue A la 
tour! Hèrold, vous assemblerez le conseil suprême au nom de 
la régente. (J«u»t à iiowu »a regard douloureux.) Je ne pourrais y 

présider. (Lm w»M*U foin «n *noa«f»tnt puur t'approcher, «I t'irrtWni 
»«* ■*U«u d» lliélit*.) 

ITOBALD. qui t prefoodéineat ubrerre. à part. Cet événement Cache 

un profond mystère. 

SIGISBF.RT, t’appuyaut aur llobald. Cher Itobald, SUÎS-je assez 
malheureux ! { Héral.l *r4«*n« au* Mtldal* dt a’reaparer d'Alfred. 
"L«fn«r, q«i a aalvi toux l«t nuu « tniii * a««e Afllalto*. foail •• prtcipiur 
aox pcftoiix d'Alfred, e» «Ml I* Mai* aur «** aabr» Manne lai offrant toa 
••(•ara. Alfred l'airH*, l’ealiriiM, lui ordaana de *'doi|Ml; «a, puai un 
regard de reepHa aur A’d*randc, il h remet «tire U* malaa dre eoldaU. 
Ilelu'd aUlfi* i lûu* lli autre* dHoui-flrai Ira 



ACTE TROISIÈME 

Ci salle du contrit souverain : à droite, le trèfle du roi ; au pied do 
trône c*t une table couverte d’un tapis vert; autour de la table, 
les siégea des nombres du cousait; à gauche, deux fauteuils. 



- SCÈNE PREMIÈRE. 



StGISBERT, ITOBALD, ALBERT. 

1 (Sifl.bert ■ reprit mi babil* royiex. — II* «*AraM loi»* le* trait ••«« 
prdêlf Italie*.) 

i sicisBERT. Albert, c vous sais gré da votre prompt retour, 

> j'«pprouve le chou des généraux auxquels vous avez confié 
I le commandement de mes armées; hélas! vous connaissez 
| mon fnrieste secret, ftobabl vous eu a fuit l'aveu, je ne blâme 
| point sa confiance. Le grand conseil est assemblé; on juge 
j mon malheureux fils... Courez à ce conseil; observez bien 
! Alfred, recueillez ses discours, éludiez ses regards, ses inoin- 
J dre» gestes... Il parait bien coupable; mais si, par un pro- 
dige... Parrlonnez au cœur d'un ncre ce reste de faiblesse 1 

Albert. Sire, mon âme est déchirée des tourments que la 
vôtre endure; je cours au conseil : fiez-vous à l'amour que je 
porte à votre lils. Vous apprendrez bientôt l’issue de ccs af- 
freux débats, (il sort.) 

SCÈNE IL 

SIGBBEHT, rtOBALD. 

smisir rt. Cher Itobald, ma douleur est itf comble. Hélas ! 
re jour était marqué pour le triomphe de la tendresse pater- 
nelle; aujourd'hui même je voulais, au milieu de su gloire, 
montrer Alfred A la Norvège, lui donner le doux nom de 
lils! I je trône l'attendait... Il va monter à réehafottd! 

itobald. Calmez votre désespoir. 

sicisrkrt. Et, le puis-je, je suis son père? Mais vous, géné- 
reux Itobald, touchant modèle de l’amitié, pour me sauver 
l’honneur, faudra-t-il vous dévouer à la honte? 

itorald. Sire, sans éprouver moins de douleur, j’observe 
d'un œil plus calme, et mon siience nW point infructueux. 
Je vous l’ai déjà dit, cette action inconcevable nie semble en- 
veloppée d’un voile plus épais que l'apparence ne le montre, 
et j’ose encore douter qu’ Alfred soit criminel. 

sigis-birt. Ah! que ne pouvez-vous faine passer dans mon 
kme une si douce espérance! Mais vous avez entendu... 
vous avez entendu des témoins irrécusables; chacune de ses ac- 
tions est une preuve foudroyante : sa fuite de l’armée, l’en- 
lèvement de Marguerite, sa résistance criminelle; vous le 
dirai-je, enlin? rct anneau fatal, cette bague de fer non-seu- 
le ment reconnue par ses cumjdices, mais encore parfaite- 
ment semblable à celles que. sur le champ de bataille, un a 
trouvées au doigt d’ lrcombert et des autres chefs de rebelles, 
morts ou rails prisonniers,.. Non, mon cher Itobald, il n*est 
rien à répondre fi de tels accusateurs. 

ITORALD. Peut-être... (t.e rai lu Ri* nietnitcmenl. ) Oui, sire. 
Veuillez vous-même examiner toute la conduite d’Alfred. 
Serrait-il les rebelles, ou était-il servi par eux? Dans l’un ou 
l'autre cas, pourquoi, da sa propre main, immola-t-il lrcom- 
bert. et fit-il dn champ de bataille le tombeau de son propre 
parti ? 

s!gi*rlrt, mm t nwtir« d* pMtiou. Il pouvait craindre un rival 
puissant... Peut-être cacher ses desseins... 

itorald. Portons plus loin nos regard». Alfred, dit-on, enle- 
vait Marguerite pour la livrer a des brigands chargés de l’as- 
sassiner par ordre d'Ircornbcrt. Un forfait aussi épouvantable 
ne se commet pas, sans doute, sans avoir un motif tellement 
puissant, tellement décisif, qu’il balance le péril et l’horreur 
d’n ne telle action ; et quel intérêt supposera-t-on à votre 
lils? Il e»t au-dessus des plus hautes récompenses. Ambi- 
tionnait-il le trône de Danemark? Mais, sire, (a*** m* h.i*n- 
tioo proiionf**.) Alfred n'ignore pas les prétentions rie votre 
sœur; il sait que, Marguerite au tombeau, c’est Aldêgonde qui 
doit porter s.» couronne. 

MctsHEKT. Itobald, dans quel oltsciu 1 labyrinthe roi. du irez- 
vous mes regards? 

itobald. Le n'est pas tout, sire: si je vous prouvais mainte- 
nant qu’Aifred adore secrètement Marguerite, et que cet amour. 
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non moiu» ardent que respectueux, est, à l'insu de ce jeune ! 
homme, partagé parla jeune reim*... 

BICISSEKT. Grand Dieu! se pourrait-U 7 
noi»M-i>. Je vous l'atteste. 

sigikuükt. Mai* quel génie fatal conduisait done ses pas. 
itoralp. Voilà l'épouvantable mystère qui se dérobe encore 
à mes recherche*, et je tremMe que le conseil, entraîné par 
un pouvoir inconnu... 

sigishert. Ah! je frémi* de vous comprendre. Courez, cher 
(lobalil. ordonnez qu'un susjpendc le jugement, 
non vi n. Qn’tnteiids-je? Ciel ! déjà le comte Albert ! 

Mf.imi BT. Mon OU nie serait* il rendu 7... (Albm parai) i Uc«»- 

•tcrsclivii <U »or HK> »«u*e. Il *’a»»n« I slM BCWt .) 

SCENE IP 



Les mêmes, ALUERT. 

sigishert. Mais, Dieu! mie dois-je augurer delà tristesse qui 
M peint dans se» regards T 
iti/b vlb, Parlez, Albert. 

aYbert Sire, c’en est fait, Alfred est condamné. 
sigishkai, aacaoti. Mon lils est condamné! 
tToBAi.n. Quoi! dans l'espace d'une heure, un tribunal su- 
prême a prononcé dans la plu» importante des causes, a con- 
damné le héros de la Norvège !... Quuls étaient donc ses 
juges? 

ai.kk.rt. On ne l'a point jugé, monsieur le duc, 
suiisiiKHi, ii<Moi. Albert, que voulez-vous dire? 
alrf.kt. Sire, pardonnez mon indignation, le jugement qui 
condamne Alfred est un assassinat. 
sigishert. Il o*est donc point coupable? 

ALBERT. S'il est vrai que sur le front d'un mortel on peut ; 
reconnaître le caractère de ta vertu, sire, je répondrais sur ma 
tète nue votre lils est innocent. Ah! que ti'avex-vous pu le 
voir aans oetle épreuve terrible ! Vous eussiez reconnu votre 
sang Si l'héroïque fermeté de ce jeune héros. Paisible au mi- 
Jleu des plus sanglants outrages, un noble et lier silence, ou 
le sourire du mépris, ont été les seules réponse* aux invec- 
tives dont le chargeait Hèrold. -Plu* d'une fois ses regards, 
fixés sur lui . semblaient confondre son audace, taux fuis aussi 
j’ai vu les yeux do votre sœur se baisser pleins de trouble, 
ne pouvant soutenir l'aspect du héros qu'elle allait condam- 
ner. Mal* hélas' tout était ordonné. La plus légère hésitation 
n’a pas même suspendu l'opinion de» juges ; et tou*, comme 
à l’envi, »e sont hâtés «le prononcer la mort du vainqueur 
d'Ircomlwrt. 

sigisrert. Mon lils est condamné !... Tremblez, juges per- 
vers! un tribunal implacable à votre tour vous jugera, (lin o rt- i 

êcr entra el annonee.) 

l'officier. Sire, la reine de Danemark se présente au | va- 
lais. 

ALBERT. La reine ! 

itou alu. Sire, hAtez-vous de l'entendre. 
sicisbcrt. Qu’on l’introduise à l’instant. (l’oUcmt turt.) lio- ' 
bald, s’il était vrai 1... 
itobald. La voici. 



SCÈNE IV. 



Lu nées», MARGli EDITE, «vite oe mahoi; frite. 

marglkrite, HW tnwiio.. l ! n tribunal suprême a, dit-< u, j 
condamné k* vainqueur d'Ircombert : sire, serait-il vrai?... 

siGisaurr, oinraii iuntv«.K. Madame, ce tribunal a vengé 
votre outrage : c’est envers vous qu’ Alfred s'est rendu cri- 
minel. ... . _ . 

marguerite. Criminel'... Grand Dieu! souffrirez-vous cette 
horrible imposture I Quoi! celui qui de son sang acheta mon 
triomphe; qui, sur le champ d'honneur, terrassa mes «nue- i 
pu ; celui qui m’eût sacrifié sa vie, peut* il éhe accusé d'allun- 
tor à tues jour» ! Ah! que m* poun-z-vou» lire dans le fou i de 
son coeur!... Mais, qued>»-je .' Quels soûl les juges téméraires 
qui, sans m'avoir entendue, foui condamner? Sire, trem- 
blez qu’une funeste erreur ne flétrisse à jamais le* pins nobles 
lauriers. Alfred est innocent; j’eu atteste le ciel! Sou sang 
retombera sur 1 1 V-le de ses boiimaui. 

sigisdf.rt, ■>*) un BorneouM a* jo«. Quoi! madame, VOUS 
défendez Alfred ? 

te officier, imgir * La princesse Aldégunde et les mem- 
bres du conseil. 



marguerite. Aldégondo! grand Dieu! 
skisbsrt. Veuillez rester, madame ; vous entendre* la cour. 
(a put.) Puisse le ciel me guider dan» cet affreux dédale 1 (u 

*«ur 4* jiiOiti rntrr, friU4*t |>«» d«* MFratd »il A la lèU 1 Aide* 

goiUU taira la detaUra.) 



SCÈNE V. 

Les mûmes, ALDÊGONDÉ, DÉROLD, membres, du conseil, 

GARDES. 

RFROLD, l<'naii1 i la wali» lf jtigcawul d'Alhr«<i. SlfC, le Conseil Su- 
prême, présidé par la princesse régente du royaume en l'ab- 
sence «le Voire Majesté, après avoir pris connaissance du crime 
de haute trahisou commis envers la reine de Danemark, et 
convaincu de la culpabilité d'Alfred, fils du grand-duc Itobald 
et général dH vos armées, d'uni- voix unanime, a condamné 
ce général à la peine de mort, (il P rfe?u<« u ju*«».di a Aid«(*nd*. 

Tau* la* rvg.rd. .'.U.cb.rn «ur alla a» tnr la rai. Aldtgoadc i'araaar, *«, «a 
dataarntni Ici jim, tll* i rëtcelr la pipicr I Sigi.lml. Calni-ci la Su 
• la pl»i «Fiera au*nlio», rt pvand lrniaa*ai la jagenant. — Il »e fait 
u» aitenaa.) 

MatSKKT. Madame, le. peuple est informé de iqa présence à 
Drontheim, mon pavillon flotte sur la tour du palais; je re- 
prends le pouvoir que je vous ai confié, et vous cessez d’être 
régente. 

ALDEGONDE, a»« bailleur, rt caehaal u lorprâs. Sire, je SU» prête 

à vous rendre compte de ma conduite. 

BFno4.ii- l.i> conseil attend que Votre Majesté daigne ratifier 
la sentence. 

llcumT. Le conseil a montré peut-être un zélé trop ar- 
dent; je le dispense désormais d'en donner de semblables 
preuves, et son arrêt me paraîtrait plus équitable, s’il eût été 
moins précipité (Br touniaoi ter» i<» pige*-) Messieurs, je vous re- 
mercie; je vous tiendrai complu dos intentions qui vous ont 
fait agir ; mais lo sang de mes guerrier* est trop précieux pouf 
se hâter île le répandre, et lu vainqueur d'Ircombert mérita 
bien un plus mûr examen, Uérold, je prétends voir Alfred, 
l'interroger moi-mémo. 

ALDEGONDE, à part. Grand Dieti! 

sic.isbert. obranut Aidépo-ndc. Il rompra peut-être le sileno* 
qu’il a gardé devant vous. 

aldi.gov de, à pan. Je frémis. 

méroli», d'«in (un dFooooEitt. Sire, je ne croyais pas qu’après 

l'arrêt du conseil... 

sicisblrt. Je ne veux point d’observations ; je vous ordonne 
de faire venir Alfred, obéissez, (iiraoU «ort l ia Mi w M, jetant dt» 

cvgtrdt eoaticral* »ur Aldégondr. Toal l« a*ond« 

SCÈNE VI. 

Les xêxf.*, «Hipa IIÊROLD. 

BTGisREirr, k itobald. Monsieur le duc, je vous charge de con- 
voquer mou conseil souverain. La sentence qui doit absoudre 
ou condamner un liéro» ne peut avoir trop d'éclat, (a Marçot- 
rit«.) Madame, veuilh-z vous retirer : vous qui devriez l'accuser, 
vous défendez Alfred; croyez qu'un si touchant appui ne lui 
sera pas d'un faible secours, (a «oui le monde.) Éloignez- vous: 
on vous avertira quand lo conseil sera formé, (a Aktaçomk, d’ra 
hm *f *Fp?. Ma sœur, demeurez. 

AI.OKGORDF, k |ort. Qui va-t-il me dire? (Tout le monde >«rt, *a- 
prlntanl dtier» Malimrtiu d« crainte et 4'vipoir.) 



SCÈNE VII. 

SiGISBÉRT, ALDEGONDE. 

84CIS8EAT. Ma soeur, je suis instruit de cc qui s'est passé au 
conseil, et j’ai lieu d'èlro surpris du sa conduite et surtout de 
la vôtre. 

aldkguMif.. ta la mien ne, sire? 

- sigisbekt. Oui, madame, delà vôtre; vous me représentiez 
dons le conseil suprême; mon pouvoir souverain, dont ja 
vous avais revêtue, vous faisait un devoir de ht plus sévère 
équité; d’où vient donc qu’on osa, sous vos yeux, s’écarlnr 
des lois les plus saintes, des formes les plus sacrées? 
aldkgomiE. Sire, le conseil .1 rempli son devoir. 
siGtsi Fiu . Qud fut au tribunal le défenseur d'Alfred ? 
ai id.Go>KE. Etait -ce à moi à chercher des orateurs qui le dé- 
fendissent ? 
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itoiSBEBT. C’était & tous dp chercher la vérité; vous ou êtes- 
vous donné le tempo? Que dis-je? Êtes-vous tiien certaine 
qu* Alfred soit coupable? En l’envoyont il la mort, ne sentez- 
vous au fond de votre cœur aucun trouble, aucun remords? 
Pourquoi votre main tremblait-elle, quand vous me présen- 
tâtes l’arrêt «’-s son trépas? Madame, vous détournez les 
yeux?... 

ALDtoosDE. Sire, ces questions... J'ai lieu d'être étonnée. .. 

sicisrert. Prenéa-y garde! Alfred n'est point un guerrier 
vulcaire; son sang ne peut couler sans laisser des traces inef- 
façables, et Tousseriez épouvantée, si vous saviez A qui vous 
devrez compte un jour de la mort de ce héros. 

Al tif.nriMDF., qui « eu k trmp* de %r. mwllpe, (I *w oriiveil. Moi,silV ? 

Scs juges oui prononcé. Suis-je dune responsable des arrêts 
de votre conseil ? Et quel motif avez-vous do douter des mo- 
tifs de sa justice? 

sicisassr. l-i runduite d'Alfred jusqu'à ce jour funeste, ses 
vertus, si-s victoires; les 1, irons de Marguerite, et, s'il faut 
vous rapprendre, llnmir qui les unit. 

AU>ÉGo>PK, à pari. Usait tout. (lHrol.1 p»r»ll ; U nouraikict «»t 
tuaj»vr>*«r »m vÎMgt.,1 

SCÊN K VIII. 

Les HEROLD. 

mémold, niUnt tu fond Av ibdéite. Sire, Alfred attend vos or- 
dres : je l’ai fuit amener dans i.i salle voisine. 

-IGISH.EJIT. l!ll moment. (lUraldt IcrriK*. re»l* imitiubalr A o pim'.— 
A Aldrguudt. et rherehtel * UiuiIi. r .un flur, J Mil SOSUr, «TZIll tjUf j’ÎH- 

terroge Alfred, que j’avi uche de sa bouche les aveux qu'il n’u 
pas Voulu faire, et que j’approuve enfin ou casse l'anét du 
conseil, vous-même, n’.iv. - vous rien à iuq dire, rien à confier 
à la tendresse, & la clémence fraternelle ? 

ai.i*èc.o>de, t-ec hauteur. Sire, celte étrange question devrait 
uie paraître un outrage ; j’ai rempli le devoir que mon rang 
m'impottiit; le conseil a fait le sien; vous pouvez lui en de- 
mander compte. Pour moi, je n’ai rien à vous dire. 

ilCIMIERT, un long Aliéner, |>i-ndtnl le>|url il » St* Aldtgunde *»«» 

Indignation ; m»r»htin »«tj I* fn«l. Qll’OO introduise Alfred! (A Al- 
dfgcoilr, d’un aie turieui.) HetireZ-TuliS ! 

ALDEGONDE, t part. Je SUIS perdue! {Rilr •• pur taule rrro Ht- 
mU ; au nirnac iaalanl Alf.rd paiaii. Ton» mit »'»rr*t»i»l Cl %* ptl-M det 
V t»rdt «A ae peignent, d’mte pan, la far««e, et, da l'autre, un fruld m«- 
pfia. Le rai let cauridire. Enfin Aldl^ende ci llfrold inrtenl. — Alfred fa il 
■n pea et a'arreu vert le milieu du ibèliro.) 



SCÈNE IX. 

3IGISREKT, ALFRED. 

(Alfred a reprit mo armure de general; il porte de plu* une «harpe pareille 
à «Ile d'ilidiiid «I de* «iittet géitCrttil- 

nci*«ERT, i« euponicma. Non , eu n’est point l'attitude d’un 
criminel. Approchez, Alfred... ( AUrwi ua quelque* pu « jttrn.1 avec 
Sertê, «an* jeter let yen* aur le rvi.> Hier, triomphant Cl glorieux. 
Vous étiez l'honneur, l'admiration de mes armées; uujour- 
d’iüii, chargé d’un crime épouvantable, condamné à une 
Ulort infamante, vous passez en quelques heures du triomphe 
à l'échafaud... Etait-ce donc là le terme d'une carrière si 
brillante à son aurore?... Vous avez comparu devant des 
juges sévère*, et vous avez gardé le silence: Alfred, mainte- 
nant c'est votre roi qui vous interroge... (Ane aScciku.) Il eBt 
seul avec vous; aucune prévention funeste ne s'élève dans son 
cœur ; rien ne doit empêcher le vôtre de s'ouvrir devant lui, 
Alfred, ne tn'appremln-z-rou* rien qui jus-tille votre con- 
duite? Garderez-vous, même avec moi, cet inconcevable si- 
lence? 

alervd. eue W*. Et si je parle, que doivent attendre de moi 
le conseil, Aldègonde et vu us- même? Que vous importe ruon 
silence? Quel eût été I* fruit de nu juslîlkation? Le tribunal 
était composé de nies accusateurs; on tes avait choisis; qui 
m’auraïf jugé? Non, non, j'ai couronné ma carrière; ma mort 
est mon dernier triomphe, et je me fois gloire d'avoir été jus- 
qu'au trépas le défendeur de Marguerite, la victime de scs 
bourreaux. (Leroi ITctnU *'w la ph» gronik allrslkm.) Ah! St l'épée 
que j'ai conquise au champ d'Iiomieur était encore entre mes 
mains!... Pardonne, û Marguerite! l'Ame d’Alfred n’était pas 
fuite pour soupçonner tes véritables ennemis. Vous, sire, 
vous qu’en clfeij'ni trahi: vous, dont je découvre en frémis- 
saut l'épouvantable [politique, que tardez-vous û me taire don. 



ner la mort? Chargez ma mémoire d’un forfait dont je n’al 
pas voulu partager le salaire! M ds tremblez que la vérité ne 
sorte un jour de ma tombe, et ne révèle au monde ccl épou- 
vantable mystère! Voilà ce que ma bouche a dit an conseil; 
ces mot» terribles ont retenti sous les voûtes du tribunal; 
puisse l'éternelle justice les faire entendre jusqu'aux ext é- 
mités de la terre! Un guerrier tel que moi ne descend pas à 
la honte de se justifier devant ses assassins. 

siGisutHT. Alfred, ton étrange discours bouleverse ma raison 
et redouble la nuit de ce mystère d'horreur! Mais tes impré- 
cations, ta fierté, ton audace, tout me dit que tu n*«a point 
coupable. Parle, parle, je t’en conjure! Que rien ne t’arrête; 
ne crains pas d'offenser ton roi: Tourne sur moi, si tu 
veux, toute la colère; mais dis-moi que tu es innocent, et je 
serai le plus heureux des hommes! 

Alfred. Qu’entends-je ! Sire, est-ce vous qui me tenez ce 
langage? Quoi! vous voulez que je me justiUe? Vous ne savez 
donc pas?,,. 

sicisbctit. On t’accuse, on te condamne, et tu refuses de le 
défendre! 

ALKiiLD. Quoi! vous n’éteo point l'auteur de cette horrible 
trahison ? 

siuisbert. Que veux-tu dire? 
alfrki». Ce n'est pas vous qui me sacrifiez? 
sigiskrt. Moi, le «merdier! Grand Dieul puis-je l'entendre! 
(a *« atkadriMment.) Alfred, si le ciel m'avait accordé le bienfait 
d'être père; si j’avais un fils qui, pendant vingt ans, eût fait 
ma gloire et mon bonheur, penses-tu que, sans mourir moi- 
uiéme, je l'enverrais à l’échafaud? 

Al.FtiLD. Sire, que dites-vous? 

•uusrfrt. Cher Alfred, le moment est venu de déchirer le 
voile qui couvre ta destinée : apprends à aie connaître, à te 
connaître toi -même... Ilobald n’est pas ton père. 

Aima». Grand Dieul 

stcisanr. Un hymen secret ni'uirêsail à sa sœur, lin fils... 
un 111» que j'adore, fut le •..Mil fruit de notre amour... 
alfred. Ah! tout mon cœur frémit! 
sn.isBk.RT. Toutes les vertus étaient son partage. Il effaçait 
la gloire des plus vaillanls guerriers : j'étais plus lier de ses 
lauriers que de l’éclat du trône, ut je l'ai vu coudamoer 
comme un vil assassin!... 
aurf.». Ah! sire, achevez. 
sicihBERT. Tu vois mes larmes... 

ALFRED, tMn ha al à trt pied». Mon père! (fr rokvaal a«c le pial grand 
^etai.) Je suis innocent I tu ittoi»be à genou.) 0 mon père! 

sir.isRERT. Dieu! vous l'avez entendu, mon fils est innocent! 
(Alûwt *e jHk dan* V* bras.) Alfred, je ne te demanda plus de 
justification, je b porte dans b conviction qui remplit mon 
Ame. Mais, au nom du ciel, donne-inoi le pouvoir de sauver 
tes jours; dévoile à mes yeux cet lUt UW i lfiM » mystère. (Loi 
donmut la lettre d AlgWftnde.) Lit cette lettre bible- (Alfred U prend 
-I IS parroari.) Tu le vois, Alfred, elle est encore mouillée des 
larmes de ton père. 

alfred. 0 comble de perfidie! Aldègonde m'accuse, «t c'é- 
tait pour elle que je devais agir 
sigisrert. Pour AWégonde? 

aiffiED. Oui, mon péiv. AJdégonde, voulant s’emparer de 
la couronne de Marguerite, fomenta la rébellion au Dane- 
mark; c'est contre ses partisans que nous combattions; et 
c'est pour aesouvir son exécrable ambition, que ta ruine de- 
vait périr sous le fer des assassins. Mais le ciel veillait sur 
ses jours. Aldégonda, croyant me séd litre par l’appAt d’un 
trône et d’un hymen qui me faisait horreur, me dévoila ses 
criminels desseins, m’en confia l'exécution, et me remit etle- 
même Cette Imu de fef, qui devait protéger tues jours au 
ntihuii des rebelles. Epouvanté de tant du forfaits, je promis 
tout pour sauver Marguerite. Je quittai l'armée, l’accourus 
dans ees lieux; je voulais enlever la reine ut la conduira dans 
vos bras... M us, sire, je vous instruisais dans ma lettre de 
toute ma conduite. 

muisreht. Ta lettre? Je n'ai reçu que celle d’Aldégunde. 
alfred. Quoit l'on auriit arrêté... Ah!... je pénètre entin 
ilans celte nuit effroyable! Aldègonde m’avait soupçonné; 
c’est elle, j’en suis certain, qui s’est emparée de l'écrit ou je 
l'accusait moi* même, et je vous révélais le complot que je 
courais déjouer. 

aioisKrr. Et cette lettre précédait tou retour? 
alfred. Oui, mon père. 

sigimert. Non, tant de (wrûdie ne se conçut jamais. Trop 
généreux Alfred, hélas! tu n'es point sorti de l'ablmu! Un 
homme tel que toi ne survit point à l'honneur, et cet écrit, 
qu'on a soustrait, pourrait seul te justifier et casser légale- 
ment l’arrêt qui te condamne. 0 mon lUs! ne nous abusons 
point; tu in* peux accuser Aldègonde: on m’accuserait à 
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mon tour de «enfler ma sœur pour sauver mon fils... Elle 
seule pourrait..,. 

Alfred. Aldégonde! Renonçons donc à tout espoir. 
sigisrert. Il ne mVn reste plus que dam la justice du ciel. 
(ftemunOiii t# tbtiirc.) Holà, gardes! (lia MpiUM» <k* garde* parafa.) 
Le grand-duc est-il de retour? 

i.t cafitaire des cardes. Oui, sire; il attend les ordres de 
Votre Majesté. 

ÉIGISBtRT. Qu’on rintrr*dllise. ( le «■(•tune <ks wH.) 
ALFRED. Mon père, je lis dans vos regards le doute affreux 
qui suspend votre ioiel Ne craignez point dans votre tils une 
indigne faiblesse; si l'honneur de votre nom demande une 
victime, Alfred saura mourir!... 

SICISBEBT. O mon ülst (il le terre Ain» K* bru; au uidot* iuKint. 
lUbaid parafa.) 



SCÈNE X. 

-R» MÊMES, ITORALO. 

sic.ifrert, d’ut air trnte. Venez, monsieur le duc, félicitez- 
ntui, mon fils est innocent. 

ITüRALD. VollX! fi]*?... 

MGIÜBFRT. 11 Sait tout... 
rroMAU», iwe raupcet. .Mon prince. 

Alfred. AvrêtezJ... (Aurai.) O mon pérel souffrez que je 
sois encore son tils. 
iToaav. Sire, il est donc sauvé? 

.sif.isRF.RT. Non, mon cher Itobald. 
rtoRALD. Que dites-vous? 

.siGisBFRT. Il est digne de moi... voilà tout, monsieur ie 
dur... Faites entrer le conseil, toute la cour, qu’Aldégonde 
surtout soit présente... 
itorald. Aldégonde l 

siciskbt. Allez, monsieur le duc; du courage, mon (ils : si 
Aldégonde persiste à se taire, s’il faut que tu uieuies, nue ce 
soit en héros, et que tou trépas fasse encore l’orgueil de ton 
père. (Kulr*« à* la evur <i du ram#»!.) 



SCÈNE XI. • 

SÏGISW'.RT, MARGUERITE, ALDÉGONDE, ALFRED, ITORAI.D, 
HKROI.D, ALBERT, LIGNER , tolte la cour, tout lf. 

COttsEtL, FAGES, GARDES, «te. 

sicisDERT, »ur k iMoc. Peuple, guerriers, vous tous que je 
viens d’appeler autour de mon trône, vous avez appris l'arrêt 
qui condamne le héros de la Norvège, et vous avez frémi ! 
Apprenez également que cel arrêt funeste fut provoqué par 
la haine, fut prononce par la veugeaucc, et que la tète qu’il 
proscrit ne fut jamais coupable? 
alofgumdk. Grand Dieu!... 
utiutu». Sire... 

8MHSMST. C'est vous, ce sont le» ; uge» d’Alfred que le cite 



au tribunal d’un Dieu vengeur! Je sais tout. Le flambeau de 
la vérité a découvert à mes veux 1’effroyable complot, la téné- 
breuse intrigue qui le conduisait dans l’ablme ; tout, enfin, 
m'est révélé : et je lis sur le front de» coupable» l’aveu de 
leur forfait et l'effroi de ma juste vengeance!... Mais non! 
ma clémence offre encore à leur repentir un généreux par- 
dun. Hélas 1 en condamnant ce vertueux jeune homme, vous 
ignoriez, rruels, de quel prix est le Sang que l’on brûle de 
répandre! Vous pensiez n’immoler qu’un mortel ordinaire, 
qu'un guerrier valeureux! Ah! uioii cœur se plail à croire 
que vous eussiez été moins barbares si vous eussiez pu oon- 
■ naître que ce Itéras est lu fils de Sigisbert ! 
j tout u: morde. Votre fils t 

sicisUERT, dfwmiiani du triât. Oui, c’est mon tils ! C'est le fruit 
glorieux de l’hymen qui m’unit i» la sœur d’Ituhald l c'«*st l’hé- 
ritier de ma courouue ! 0 mou tils! viensdu moins dans mes 
i bras recevoir le prix de ta vertu ! (Il k t**.t du» «u Dru.) 
les ctciutiFRs. Vive Alfred ! 
aldfgom»:. Son fils!... Juste Dieu ! qu’ai-je fait! 

Hknoi.o. Silence!... On ne peut nous accuser ! 
i trouiLn. Ab ! sire, que parlez-vous de sacrifice, quand la 
i Norvège est aux pieds de son prince ! 

sic is r frt. Alfred est justifié pour moi, mais il ne l’est point 
pour la |M»térité. Vainement il prendrait le ciel à témoin de 
sa conduite héroïque, lo soupçon d’uu forfait planerait SUT M 
vie, et l'honneur de ma maison ne serait plus intact. Non, le 
successeur de mes dieux, l'héritier de mon sceptre doit être 
sans reproche, ou doit savoir mourir. (u«çu>t«ur »bkgi»mit «Ira 
n-tturdi fi>udr»;*au.) Le vrai coupable est cependant ici... Je le 
VOIS... je l'observe... (a mesura iju'il p*rl< , Dm* les regards te liivniesl 
ti M ii». i,i rar Alftpaét.) I# terreur est mr son front... le re- 
mord» dans sou cœur... fia main perfide m’a ravi le témoi- 
gnage unique de l éclatante iiisUiicatu.u d'Alfred... 0 mon 
Dieu! qu’un noble repentir la rappelle à la vertu; que sa 
' pitié tue rende mon fils, et je jure de pardonner, iti t’writo. — 

I AUiyuiHk Uit tau mvuYfmrni (tour w HéraM la raurut.) 

I hfrold, uàfbM. Arrêtez!... 

SIGIMLF.HT, «ter un* prokwb* UidiRaalkui. Mais SOU àfllC demeure 

infènsible et glacée... {o'wk «oit <*.»&«.) Mou fils !... plus d'es- 
pérance... son silence est l'arrêt de ta mort... (o’uw »«i» terrible.) 
Tremblez, pourtant, vous qui déchire* les entrailles d'uu 
père ! le trépas de mon fils ne vous sauvera pas!... 

ALDEGONDE. C'en est trop!.., 
i hfrold. Du courage ! 
j MûttKRT. Qu’ou m’apporte l’arrêt du conseil ! 

aloêgoxde, k |.n*ej|iimit. Arrêtez!... Oui. Alfreil est inno- 
cent : voilà ce uni le justifie. Ah! s’il u’était votre fils, il eût 
péri sur l'échafaud, 
i higisbeht, UN colère. Madame !... 

! ALDÉcoNtit. Di*pen*ez-moi d’inutiles reproches; mon dés- 
: espoir surpasse tous les supplices... l’n juge impitoyable est 
au fond de mon cœur... Je vais subir l'arrêt qu’il prononce.» 

Adieu ! (FIU wH. Krri»lré <W> iktcHHiir; H*r«U U Mit.) 
alfrfd. O mon père!... 

sigisbert. Mon fils, le temps calmeras*!» renmrds et «juste 
douleur. Marguerite, vous n’avez plus d'ennemis. Puisse, ce 
jour unir à jamais le» destinée» de deux grands peuples, (a 
iüui k rwimIc.} Et vous, rendez hommage uu prince de Norvège. 



/ 



FIN. 




Lacs». — Typnpnph.* de A. Varioault el C»«. 



Digitized by Gobgle 




